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Le Registre du Présidial est fort avancé ; néanmoins, malgré rimportance de 
ce manuscrit si intéressant pour Tétude des anciennes mœurs judiciaires, 
nous commencerons dans notre prochaine livraison l'impression de Tun des 
principaux documents sur Thistoire de TAnjou , qui alternera avec celle du 
Présidial: 



LE FA[$T DE GiTl 



(1) 



Le Faust de Gœthe expliqué diaprés les principaux commentateurs allemands , 
par M. Blanchet, ancien élève de TÉcole normale, professeur au Lycée 
impérial de Strasbourg. - Paris, Dentu, Magnin, 1860. 



' C'est là qu'après de longues années , nous le retrouvons dans 
une extrême vieillesse. Tout s'est transformé sous l'activité fé- 
conde de sa pensée ; un port a remplacé la côte inhospitalière, et 
les vaisseaux viennent déposer aux pieds de Faust les richesses 
des deux mondes. De quelque côté qu'il promène ses regards ^ 
il ne voit que l'immensité de ses domaines ; pourtant une petite 
maison y une chapelle , avec un enclos planté de tilleuls , ne lui 
appartient pas. C'est la demeure de Philémon et de Baucis. Ils 
habitaient là bien avant l'arrivée de Faust, et ne peuvent s'em- 
pêcher d'attribuer aux merveilles qu'il a accomplies quelque 
origine diabolique. Gœthe semble avoir voulu en faire la per- 
sonnification de la routine qui ne comprend rien au progrès. 
« Ces quelques arbres qui ne m'appartiennent pas, dit Faust, 
D me gâtent la possession du monde (2). » Ce qui le gêne sur- 

I 

(1) Voir Revue de r Anjou (iii« série), tome n, page 585. 

(2) Page 492. 

m. 1 
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allemands : dans son ensemble , elle nous parait d'une incontes- 
table exactitude. Il reste ^ sans doute, bien des obscurités. Est-il 
parfaitement certain qu'Homunculus représente précisément 
l'aspiration de Faust à la beauté? Sommes-nous suffisamment 
édiCés sur cette clef et ce trépied au moyen desquels Faust évo- 
que Hélène? Le personnage de Lyncée ne laisse pas non plus 
que d'être assez équivoque , sans parler de mille autres détails. 
Mais la pensée générale se dégage de ces ténèbres , et il faut re- 
mercier M. Blanchet d'avoir plus que tout autre contribué à en 
faciliter l'intelligence au^ public français. 

Cette intelligence plus complète du Faust est-elle de nature à 
changer à son égard en France le jugement de la critique? Nous 
l'avouons y quand nous essayons humblement de l'apprécier (et 
M. Blanchet lui-même nous y convie)^ soit au point de vue phi- 
losophique y soit au point de vue littéraire ^ nous ne pouvons 
nous empêcher d'être sévères. Est-ce là , se demande-t-on après 
avoir lu, une œuvre philosophique, ou une pure œuvre d'art, 
un simple poème? Si ce n'est qu'un poème, qu'est-ce que ce 
merveilleux d'un nouveau genre? Ne tient-il pas moins de l'al- 
légorie que de la mascarade? Si c'est une œuvre philosophique , 
que l'auteur n'écrivait-il dans la forme ordinaire ! Quoi , vous 
voulez enseigner quelque vérité aux hommes, et vous ne leur 
parlez que par énigmes I Où trouver la clef de ce mystérieux la- 
byrinthe? Les plus obscures abstractions ne sont-elles pas mille 
fois préférables à ce langage renouvelé des oracles, et ténèbres 
pour ténèbres, celles de Hegel ne valent-elles pas mieux que celles 
du Faust? Elles ont du moins leur logique, et elles cachent 
un système. Mais ici, que voyons-nous autre chose que confu- 
sion et chaos? Gœthe avait, dixa-t-on, l'horreur des abstractions 
et le culte des formes vivantes ; il a voulu transformer la philo- 
sophie par le symbolisme pour la rendre plus sensible , et au 
lieu de l'exposer sous forme d'idées , il a mieux aimé la peindre 
sous forme d'images; il a voulu faire un poème philosophique, 
et renouveler au xix" siècle, la grande œuvre du Dante. Soit; 
mais tout est-il permis à la fantaisie du poète, et a-t-il le droit de 
donner des énigmes pour des symboles? «L'image destinée à 
» servir ainsi de moyen terme entre la parole et la pensée, a dit 
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» un éminent écrivain^ ne doit point être choisie au hasard ; en- 
» core moins doit-elle être composée de traits fantastiques capri- 
i> cieusement réunis. Il faut que cette image soit prise dans 
D l'ordre des réalités, qu'elle offre une fidèle analogie avec l'idée 
» qu'elle représente, qu'on y trouve, selon l'énergie originelle 
» de ce mot, un symbole («v^uCoxo»), c'esHi-dire un rapproche- 
» ment (!)• » Est-ce ainsi que Gœthe a procédé , et retrouvons- 
nous ces conditions si raisonnables de toute allégorie dans ces 
bizarres et indéchiffrables personnages qui semblent moins le 
produit d'une imagination saisissant vivement la réalité, que de 
l'hallucination d'une pensée caduque? Quelque profond d'ail- 
leurs, quelque obscur même que soit parfois le symbolisme de 
la Divine Comédie, on a du moins pour guide à travers ses mys- 
térieux détours la lumière du dogme chrétien et l'autorité de la 
tradition. Mais quoi de semblable dans Faust, et qui pourra 
nous initier à ses fantastiques obscurités? 

Ce n'est pas qu'il n'y ait d'ailleurs dans ces hardiesses une 
certaine grandeur et même une part de vérité. Dans Faust, Gœ- 
the a voulu peindre l'homme; et sans doute, quoiqu'il soit bien 
un peu un homme à part, Faust a de l'humanité les grands 
traits et les passions communes. Il cherche le vrai, s'éprend du 
beau, finit par vouloir le bien; partout , il est vrai, le mal se 
mêle à ses désirs même purs, à ses aspirations même légitimes; 
mais il est faible plus que corrompu; il fait par entraînement un 
mal qu'au fond il déteste; partout, et c'est la loi de la vie, il 
rencontre l'obstacle, mais rien ne peut arrêter son infatigable 
énergie, et sa vie active jusqu'au dernier jour se termine par 
une volonté généreuse et par un cri d'espérance. Quelle leçon le 
poète nous propose-t-il* par le spectacle de cette vie? C'est qu'il 
faut agir et travailler pour les hommes , ne pas « trop regarder 
y> le ciel , ne pas rêver de choses dont la vue nous est interdite , 
i> ni errer à travers les espaces éternels, mais s'attacher plutôt à 
D la terre et regarder autour de soi (2). y> C'est le commentaire 
du mot de Pascal : « Qui veut faire l'ange fait la bête. )> La mo- 

(1) M. Oxanam : Dante et la philosophie catholique au xme siècle, page 68. 

(2) Faust, pages 498, 499. 
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raie de Goethe c'est donc la morale de l'action y grande et pro- 
fonde leçon ; et que relève encore cette éducation de l'âme par 
la beauté, que le poète nous montre prédisposant l'homme à 
l'action et devenant le ressort même du bien. Et sans doute, 
Faust luttant contre la mer n'est pas un modèle, il n'est qu'un 
exemple : Goethe n'a pu ne proposer à l'activité humaine d'autre 
but que l'industrie, même appliquée à servir les hommes, à em- 
bellir et à parer la nature. S'il veut ramener vers la terre les 
regards égarés dans les espaces , à la recherche d'insondables 
mystères, il n'a pu, lui , le grand poète, l'amant du beau idéal, 
vouloir nous défendre de regarder le ciel et d'y fixer les yeux. 
La leçon, s'il y en a une, c'est qu'il faut un but pratique à la 
vie ; c'est la condamnation des rêves sans frein et de l'activité 
sans but; et Gœthe n'a-t-il pas trop raison? N'est-ce pas là le 
mal qui a tué Werther, et s'il avait eu le courage de l'œuvre, 
s'il n'avait pas été, comme il le dit, «c incapable de prendre la 
» vie par aucun bout, » aurait-il fini par le suicide? Ce mal, 
Gœthe n'en parlait-il pas par expérience, car Werther aussi, 
c'était bien un peu lui-même? Et l'activité pratique, l'œuvre 
courageuse n'est-elle pas en effet le salut des âmes malades 
comme celles de Werther, de Faust, de René? On a beaucoup 
dit que, dans Faust, Gœthe avait moins encore voulii peindre 
l'humanité que lui-même, et que l'histoire de Faust c'était avant 
tout l'histoire de sa propre pensée et de sa vie, débutant par la 
curioiité philosophique , puis se passionnant pour le beau , pour 
revenir enfin au sein' d'une impassibilité devenue proverbiale au 
goût de la vie pratique et de l'action ; et nous ne doutons pas en 
effet qu'indépendamment des doctrines littéraires et scientifi- 
ques, des théories sur l'art et la philosophie qu'il a déposées 
dans son œuvre , Gœthe n'ait mis beaucoup de lui-même dans 
son héros. Il n'eut pas sans doute dans sa jeunesse toute l'ardeur 
de sentiment qu'il prête à Faust, et il y eut toujours en lui plus 
de fougue que de passion vraie ; mais il eut corn Dde lui cette cu- 
riosité passionnée qui le poussa à étudier toutes les sciences, 
même les sciences occultes, et ce penchant à la rêverie, cette 
sorte d'adoration de la nature qui fait de Faust un frère puîné 
de Werther; comme lui, il sentit dans ^ maturité comme une 
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révélation du beau idéal, et la vue des chef&-d'œuvre de Tltalie, 
en lui découvrant la vraie beauté, donna plus d'ardeur à son 
âme et plus de sève à sa pensée. Mais , avouons-le , la dernière 
partie de sa vie répond assez peu à la leçon qu'il. nous donne. 
S'il reconnut le prix et l'importance de la vie active, ce ne fut 
guère qu'en théorie et par regret peut-être de n'avoir pas agi 
lui-même ; si sa pensée demeura active jusqu'au dernier jour, 
nul ne fut moins homme d'action dans le sens vrai du mot : 
« On dirait qu'il n'est pas atteint par la vie » a dit de lui M*""* de 
Staël , dans ce livre où elle révéla en quelque sorte l'Allemagne 
à la France; « le temps l'a rendu spectateur (1). » £t en effet, 
sans mettre la main à l'œuvre, il se réfugia dans l'impassibilité 
d'une observation calme et sereine, sorte de dieu au repos, su- 
périeur aux intérêts et aux douleurs de la terre, et se recueillant 
dans sa majesté pour s'enivrer d'encens et savourer sa gloire. 

Mais si le Faust renferme une utile leçon , s'il ne manque 
pas même d'une certaine grandeur originale, il manque, on 
peut le dire, delà vraie beauté qui no va pas sans l'ordre, sans ce 
je ne ssds quoi de salubre et de serein, qui porte la lumière et 
l'apaisement dans les âmes, «c Soit que la pièce de Faust puisse être 
» considéréecommel'œuvredu délire de l'esprit ou de la satiété de 
» la raison, il est à désirer que de teUes productions ne se renou- 
» vellent pas (2). » Ainsi s'exprime encore M"*de Staël, et il me 
semble qu'elle n'a que trop raison. Nous ne parlons pas du pan- 
théisme deGœthe; M. Blanchet semble le révoquer en doute, et 
bien qu'il nous paraisse remplir le Faust et y circuler comme la 
vie dans le corps, il faut reconnaître que c'est un panthéisme 
à part, et qui, sauf inconséquence, n'exclut ni le Dieu-Esprit, 
ni la personnalité et la liberté humaines, ni les destinées immor- 
telles de l'âme. Mais le Faust ne nous semble pas moins une 
œuvre malsaine : nous doutons qu'il puisse avoir sur personne 
cette influence salutaire qui distingue tout ce qui est bon. Quel- 
que terribles que soient les spectacles à travers lesquels vous pro- 
mène l'auteur de la Divine Comédie, vous êtes soutenu par la 



(1) De rÀllemagne, II^ partie, chap. vu. 

(2) De rÀllemagne , Ih partie , chap. xxni. 
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grande idée de la justice qui domine tout , et même dans ses 
plus grandes rigueurs trouble moins qu'elle n'accable. Mais 
rimpression que cause le Faust, tient toujours un peu du cau- 
chemar; toute cette nécromancie n'inspire pas au lecteur un 
moindre dégoût qu'à Faust lui-même ; la place faite au mal 
est si grande qu'on ne voit que lui, et malgré le triomphe défi- 
nitif du bien, on est ébloui plus qu'éclairé, troublé, plus qu'ins - 
truit, et par dessus le chœur des bienheureux et la tendre voix 
de Marguerite initiant Faust au grand mystère de l'amour, on 
entend toujours l'ironie satanique et le ricanement hideux de 
Méphistophélès. 

M"" de Staël qui a jugé le Faust si sévèrement n'en connais- 
sait que la première partie; qu'eùt-elle dit de la seconde? En 
eût-elle pénétré les obscurités? sa finesse et sa vive imagination 
eussent-elles réussi à percer ce qu'une autre femme d'esprit ap- 
pelait d'un mot heureux aces ténèbres illuminées?» M. Blanchet 
reproche à la France d'avoir jusqu'ici jugé le Faust sans le com- 
prendre. Si c'est là un crime, nous craignons qu'il n'y ait en ef- 
fet beaucoup de coupables; mais de bonne foi, à qui la faute, 
à nous ou à l'œuvre elle-même? Les ténèbres sont-elles dans 
notre esprit ou dans le livre, et peut-on être si coupable de ne 
pas comprendre ce qui coûte tant à expliquer ? Pourquoi tant d'al- 
légories, tant de symboles, pourquoi prendre ainsi plaisir à être 
obscur? « Je pense, écrivait Gœthe , qu'une bonne intelligence, 
y> un sens droit et clairvoyant auront assez à faire pour se 
V rendre maîtres de tout ce que j'ai mis de secrets là dedans; » 
l'obscurité a donc été préméditée et ce n'est pas sans une se- 
crète malice que Gœthe a mis tant de soin à envelopper sa pen- 
sée : il a agi , et cela est clair, en vertu d'un système préconçu, 
et le symbolisme a été pour lui, comme ledit M. Blanchet, le prin- 
cipe d'une nouvelle poétique. 

Le principe est-il heureux? Malgré la défense assez timide 
d'ailleurs de M. Blanchet, il nous semble que même au point de 
vue de l'art, le Faust doit être jugé sévèrement. Non que nous 
entendions reprocher à Gœthe de s'être mis au-dessus des 
poétiques de convention et aifranchi des règles ordinaires; mais 
en créant des symboles de fantaisie, on risque fort de ne léguera 
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la postérité, et le second Faust en est la preuve, que d'impéné- 
trables énigmes, et l'on se condamne presque fatalement à faire 
une oeuvre froide et sans vie. M""* de Staël l'avait deviné, et on 
peut dire qu'elle avait jugé d'avance le second Faust que pour- 
tant elle ne connaissait pas, avec une finesse pleine de profon- 
deur : « Comme on se fait toujours, dit-elle, la poésie de son 
» talent, Goethe soutient à présent qu'il faut que l'auteur soit 
» calme , alors même qu'il compose un ouvrage passionné; et 
» que l'artiste doit conserver son sang-froid pour agir plus 
» fortement sur l'imagination de ses lecteurs ; peut-être n'aurait- 
> il^pas eu cette opinion dans sa première jeunesse, peut-^tre 
» alors était-il possédé par son génie au lieu d'en être le maître; 
ï> peut-être sentait-il alors que le sublime et le divin étant mo- 
» mentanés dans le cœur de l'homme, le poète est inférieur à 
» l'inspiration qui l'anime, et ne peut la juger sans la perdre (1).» 
Paroles admirables selon nous, et qui touchent du doigt le point 
faible du grand poète et le défaut de son œuvre. Oui, Gœthe do- 
mine trop son talent au lieu d'être dominé par lui ; on sent trop 
en lui l'artiste et pas assez Thomme. C'est ce qui fait que nous 
n^hésitons pas à préférer de beaucoup la première partie du Faust 
à la seconde; il y a sans doute dans celle-ci des parties d'une 
beauté et d'une correction toutes grecques qui rappellent Eschyle 
et Homère; mais rien n'est plus froid, plus fastidieux à la 
longue que ce monde de fantaisie. Au fond ce que M. Blanchet 
appellerait volontiers l'injustice de la France envers le Faust 
tient à ladifiérence de nature des deux peuples, et à l'antipathie 
profonde de leur génie. La netteté française s'accommode mal 
de ces symboles obscurs où l'imagination allemande se plaît à 
envelopper ses rêves d'idéalisme transcendant et de panthéisme 
mystique : elle n'a guères plus goûté les poétiques ténèbres du 
second Faust que les obscurités métaphysiques de Hegel. Ce qui 
fera vivre le Faust ce sera la beauté lyrique de certaines scènes, 
la perfection de certains détails, l'accessoire en un mot ; c'est un 
tableau d'une ancienne école dont le fond finira peut-être par 
être un peu délaissé, mais qui vivra grâce à ses volets. 

(1) De l'Allemagne, II« partie, chap. vu. • 
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Que de poésie dans cette cloche de Pâques faisant tomber la 
coupe fatale des mains de Faust; dans ce premier rayon de l'au- 
rore qui le rattache à la terre en lui arrachant des larmes, comme 
il en arrachait, trop tard, hélas! aut yeux mourants de Didon : 

Quœsivit cœlo lucem, ingemuitgue reperta! 

Et quelle scène que la suivante, quel contraste à la fois naturel 
et profond que celui de cette agitation stérile d'une pensée or- 
gueilleuse, et de ce réveil serein de la nature à l'impression du- 
quel Faust sent s'ouvrir son cœur ; de ce cabinet solitaire où a 
failli se consommer un suicide, et de cette foule en fête écoutant 
avec bonheur les joyeuses volées des cloches qui annoncent le 
Christ ressuscité, respirant avec ivresse le premier souffle du 
printemps qui renaît et comme renaissant elle-même à ce nouvel 
épanouissement de la vie ! Mais surtout quelle franche poésie, 
quelle vie puissante, quel art consommé dans l'épisode de Mar- 
guerite ! 

Il y a un peu plus d'une année, un grand peintre venait de 
mourir, et les musées de toutes les nations, comme les palais des 
rois se dépouillaient à l'envi pour offrir, par la réunion de ses 
tableaux les plus estimés, l'ensemble de l'œuvre d' Ary Scheffer à 
l'admiration des amis des arts. Dans cette précieuse collection 
où se pressaient tant de chefs-d'œuvre, les Marguerite brillaient 
au premier rang; la pauvre fille s'y montrait tour à tour, au sor- 
tir de l'église , dans cette fraîcheur d'innocence avec laquelle elle 
apparut à Faust pour la première fois; chez Marthe où se consomme 
sa séduction; à son rouet, qu'elle oublie de tourner; à l'église 
où dans le déchirement du remords, elle laisse tomber ce missel 
qu'elle était tout à l'heure si fière de porter ; près de cette fon- 
taine enfin où elle entend le murmure accusateur et le rire sans 
pitié de ses compagnes. Jamais sans doute traduction plus élo- 
quente du Faust ne sera offerte à un public français, et nous 
doutons que l'œuvre de Gœthe ait jamais été mieux comprise et 
mieux rendue. Elle avait passé par l'âme d'un artiste capable à 
la fois de sentir et d'exprimer toute la philosophie et toute la 
poésie de ces scènes et qu'on a pu appeler avec raison le <x peintre 
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des âmes. )> Marguerite vivait là tout entière , tour à tour péche- 
resse et magdeleine, avec sa première innocence et ses premiers 
remords, avec cette seconde innocence du repentir reconquise 
dans la douleur solitaire et l'effusion des larmes réparatrices. Il 
était impossible de n'être pas ému et attendri. C'est à cette fécon- 
dité qu'on reconnaît les œuvres vivantes; elles seules ont le pri- 
vilège d'en enfanter d'autres qui, parfois, ne leur cèdent pas. 
Un grand artiste a été inspiré par cette tendre et humaine figure 
de Marguerite, par l'image vivante et vraie de cette jeune fille si 
touchante dans son repentir et si pure jusque dans la faute. 
Oui, et M. Blanchet a raison de le dire, l'histoire de Marguerite 
est vulgaire, mais son âme ne l'est pas, et c'est par là qu'elle 
sera sauvée et qu'elle vivra non-seulement au ciel mais sur cette 
terre. L'évocation abstraite de la beauté et la froide image d'Hé- 
lène inspireront-elles jamais de telles peintures, éveilleront-elles 
de pareilles émotions? Nous ne le pensons pas : de la première 
partie du Faust à la seconde^ il y a la distance de la vivante et hu- 
maine Marguerite à l'abstraite et symbolique Hélène; l'une nous 
touche parce qu'elle est parmi nous, parce que nous l'avons 
connue, parce qu'elle est nous-mêmes ; l'autre nous laisse froids 
parce qu'elle n'est qu'une idée, une image, parce qu'elle a l'im- 
pardonnable tort d'être un symbole. On 'comprend le symbole 
dans les religions comme voile ou comme révélation sensible de 
vérités supérieures à l'homme : mais malheur aux symboles qui 
ne se donnent pas pour venir de Dieu ; ils ne naissent pas viables, 
et ce n'est pas assez pour les animer de l'autorité même du 
génie . 



Nous ne voulons pas achever cette étude sans dire un dernier 
mot du livre qui en a été pour nous à la fois l'occasion et le moyen . 
M. Blanchet n'a voulu, nous dit-il, que mettre le lecteur sérieux en 
état de se prononcer sur le Faust en connaissance de cause; mais 
il est aisé de voir que, s'il avait à juger, il serait plus favorable que 
sévère. Ce jugement, nous l'avons essayé , sans doute un peu té- 
mérairement : quel que fût notre regret de nous trouver en dé- 
saccord sur ce point avec un juge si compétent, et quelque 
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réserve que ce désaccord nous imposât, nous ne pouvions que 
donner franchement une impression qui est chez nous bien dé- 
cidée. Mais c'est à M. Blanchet que nous devons d'avoir pu ten- 
ter une appréciation que nous n'aurions point osé entreprendre, 
si , en nous facilitant par son savant travail l'intelligence du 
Fausty il ne nous l'avait rendue possible; et quiconque en France 
voudra désormais se faire sur Faust une opinion motivée, ne 
pourra mieux faire que de lire son livre (1). 

Adolphe Lair. 



(1) Ce n'etX pas sans une vive satisfaction que depuis que ces pages sont écri- 
tes, nous avons trouTé dans le Magasin de Librairie (livraison du 25 octobre 
1860) une appréciation du Faust par M. S^René Taillandier qui concorde pres- 
que entièrement avec la nôtre : nous sommes beureux de nous rencontrer sur 
ce point avec un aussi bon juge de tout ce qui touche i TÂllemagne. 



LE SORCIER 



LÉGENDE DU XV SIÈCLE. 



De tout temps le pays de Maumusson a été triste, boisé et 
inaccessible; de tout temps aussi , son nom l'indique [mauvaise 
musse) , il s'est prêté à la conservation des'mœurs sauvages, aux 
résistances invincibles, aux habitudes étranges. Au moyen âge 
principalement, dépourvu de chemins, privé de demeures sei- 
gneuriales, éloigné de Nantes et de la Loire, refoulé par le 
duché d'Anjou , les instincts barbares s'y étaient conservés in- 
tacts; l'esprit fanatique, superstitieux, merveilleux des vieux 
druides de Brocéliande était venu, comme une graine emportée 
par le vent, y germer et y pousser des rameaux indestructibles. 
La baguette de l'enchanteur Merlin semblait apparaître au dé- 
tour des sentiers, et aucun lieu n'était plus propre au triomphe 
de la sorcellerie qui devint la croyance et la terreur de l'époque. 

Si , presque partout alors en France , la misère et la barbarie 
fermaient les yeux du peuple sur les admirables et éternelles 
lois de la nature ; si une curiosité ignorante plaçait la science 
dans les labyrinthes du monde surnaturel; si la clarté céleste 
s'eflPaçait pour laisser passer le souffle du démon, c'est en Mau- 
musson surtout que l'esprit inquiet et arriéré de la population 
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dut rattacher aux combinaisons diaboliques la satisfaction de ses 
passions. 

L'homme a besoin de direction : qu'il aille droit ou qu'il 
s'égare, il faut qu'il marche; quand 'donc la voix de Dieu est 
muette pour lui, l'orgueil le pousse, et il conjure les éléments, 
il évoque les songes , il crée des êtres invisibles , il s'adresse aux 
astres , il implore le diable. 

Le premier principe que le christianisme ait enseigné, c'est la 
modestie, l'humilité, la défiance, de soi-même; le but que la 
sorcellerie poursuivait, c'était la connaissance de tous les secrets, 
l'accomplissement de tous les désirs, la révélation du passé et de 
l'avenir; aussi rendons au clergé, — malgré des faits de rigueur 
qui sont à déplorer, — l'honneur d'avoir lutté, avec une 
conviction énergique et persistante , contre ces dangereuses dis- 
positions. 

En 1490, époque où commence notre récit, après la mort du 
duc de Bretagne, François II, causée par les chagrins et les in- 
firmités, la guerre, ardente et malheureuse, continuait entre 
la France et la Bretagne ; la duchesse Anne combattait pour la 
conservation de ses états contre Charles VIII, appelé plus tard 
à devenir son époux. Tous les hommes en état de porter les ar- 
mes étaient sommés de se rendre à Nantes, sous les ordres du 
maréchal de Bieux qui venait de se soumettre à la duchesse ; le 
pays de Maumusson seul , par l'impénétrabilité de ses retraites, 
é,chappait aux réquisitions. 

Au fond de la paroisse de ce nom , et caché comme un nid 
dans un fourré, se trouvait le village de la Yerderie, village, si 
l'on veut, car il ne se composait que de quelques masures habi- 
tées par deux familles. 

Dans l'une d'elles, en face d'un verger dont les pommiers 
plongeaient dans l'herbe, logeait une vieille femme appelée la 
veuve Guillemine et surnommée Gothe à cause de son prénom 
de Marguerite. Le logis , consistant en une seule pièce à l'aire 
mal nivelée, trahissait une pauvreté profonde; on y entrait par 
une porte basse cintrée, sur le seuil de laquelle battait, au gré 
du vent, un huisset aux ais disjoints; l'absence de fenêtres et la 
fumée, s'échappant sans cesse d'une large cheminée projetée 
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dans la chambre , rendaient ce réduit obscur à toute heure. A 
gauche et dans l'àtre même, un petit banc de bois indiquait la 
place habituelle de la maîtresse de la maison. De chaque côté de 
la cheminée se dressait un vieux Ut à quenouille dont les ri- 
deaux en serge verte usée attestaient le long service. Au milieu^ 
une vieille table en chêne^ accolée à son banc, cherchait en vain 
l'équilibre impossible de ses pieds tournés et vermoulus ; aux 
angles, de grosses araignées immobiles attendaient affamées une 
proie rare pour leurs toiles ; enfin , ileux ou trois bahuts adossés 
à la muraille humide complétaient le fond du tableau. 

Gothe avait 84 ans; elle était grande et maigre; elle marchait 
droite en s'appuyant à peine sur le mince bâton de houx qu'elle 
portait toujours en sa main. Son costume , invariable comme un 
type monétaire , se composait d'une étroite cornette d'où pen- 
daient de longues barbes de toile; d'une jupe courte en serge 
grise; d'un tablier de même étoffe couvrant la poitrine et ca- 
chant les extrémités»d'un mouchoir blanc jeté sur les épaules ; 
des bas mal tirés et des sabots en noyer sans brides complétaient 
son ajustement (1). 

La vieillesse, quand elle n'est pas accompagnée de dégoûtan- 
tes infirmités, a, d'ordinaire, un rayonnement qui lui est pro- 
pre; elle a des douceurs de recueillement, des appréciations 
sûres et bienveillantes , des prévoyances d'avenir, qui n'appar- 
tiennent qu'à elle; elle est pleine de grandeur et de dignité 
parce qu'elle est pleine d'expérience et de bonté ; ce n'est pas 
une des beautés de la création, c'est une de ses harmonies* 

Tel n'était pas, cependant, le partage de Gothe. La vieille 
avait la figure blême et plate, la tète vacillante, les yeux bleus 
et inquiets. A ceux qui, par hasard, pénétraient dans son logis, 
elle commençait par offrir un pichet de cidre, et ne tardait pas 
à parler de sa misère, des parents qu'elle avait perdus, de sa 
crainte d'être damnée et de l'enflure de ses jambes. Ses phrases, 
isolément prises, exprimaient une idée nette; mais rapprochées 

(i) A cette période, le costume des gens du peuple était â peu prés ce qull 
est maintenant; les femmes nobles et celles qui les approchaient portaient 
pour coiffures des bonnets coniques, très élevés , surmontés d*un grand voile , 
avec nne robe â corsage ajusté et parfaitement semblable i la cotte d'armes 
des chevaliers. 
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les unes des autres, réunies, elles laissaient voir, à côté de la sé- 
cheresse du cœur, plus d'une maille rompue par le temps dans 
la chaîne des idées. Ses soliloques dans le coin de la cheminée, 
soit en jour, soit à la clarté de la résine, son agitation pendant 
les longues nuits d'insomnie que traversent les vieillards, — in- 
somnie qui pour d'autres n'est que la préparation à la veille 
éternelle, — se rattachaient toujours aux quatre sujets de sa 
monomanie. 

Qu'y avait-il de vrai dans cette continuelle préoccupation 
d'esprit? 

L'enflure des jambes de Gothe était incontestable : c'était la 
main de la mort qui s'avançait pour saisir une proie que le 
temps cherchait à lui disputer. Cette infirmité s'augmentait chez ' 
la veuve Guillemine des suites de l'absence de soins; aussi, 
quand Gothe se plaignait, c'était bien la nature qui parlait par 
sa bouche. 

Quant à sa misère , ses plaintes ne faisaient que déguiser, par 
habitude , la crainte que sa grande fortune ne fût connue. En 
effet, Gothe, dernier reste de sa famille, avait, par une écono- 
mie de tous les jours et par l'accroissement successif des hérita- 
ges, réalisé un avoir considérable. Son mari avait été tué, le 
lendemain de ses noces, d'un coup de foudre, au pied d'un cor- 
mier dont il faisait la récolte. Deux sœurs , avec qui elle avait 
vécu longtemps dans le même réduit , l'avaient précédée dans 
la tombe : l'une était morte fille; l'autre, mariée durant quel- 
ques années, avait perdu, avant de mourir elle-même, un fils 
unique âgé de dix-huit ans. 

Les trois sœurs n'avaient jamais quitté Maumusson; elles 
n'avaient jamais eu qu'un désir, celui d'amasser un trésor dans 
l'intérêt commun; entre elles, à cet égard, les secrets étaient 
confiés aussi sûrement à la vie qu'à la tombe. L'homme, avec 
qui l'une d'elles avait vécu pendant trente ans, n'avait pas 
même su pénétrer le mystère de ces existences ; il se consolait 
de la bizarrerie de ce milieu dans les entraînements de la chasse 
qui, cependant, était sévèrement défendue aux paysans (1). 

(1) Charles YIII, un peu plus tard, écarta la tristesse ombrageuse de la cour 
de France sous Louis XI et permit aux nobles de chasser. 
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La fortune de Gothe consistait en trois métairies et en pièces 
d'or enfouies sous un pommier en face de sa maison. Toutes les 
fois que la lune brillait au-dessus du village de la Verderie , ou 
quand , dans Tobscurité de la nuit^ la tempête passait en gémis- 
sant, la vieille franchissait le seuil de son logis, regardait du 
côté du pommier, et paraissait écouter les mille bruits confus de 
la nuit en marmotant des paroles inintelligibles. 

Gothe et les siens n'avaient-ils jamais eu de reproches à se 
faire à l'occasion de ce prodigieux enrichissement? Nous l'igno- 
rons. Dans un pays où les relations mêmes du voisinage avaient 
un caractère sauvage, il était difficile que la vérité se fît jour. 
Des bruits de vente d'âmes à Satan avaient couru , des récits de 
voyageurs arrêtés et dépouillés de leurs bijoux par les trois 
sœurs, des histoires de soldats français égarés, à la suite des ar- 
mées, et disparus dans les taillis de la Verderie, avaient circulé ; 
mais rien de certain n'était affirmé , et il était impossible de dire 
la cause des angoisses de Gothe pour le salut de son âme et de 
celle de ses sœurs. 

Dans les alentours, elle passait pour folle, et l'on racontait 
qu'à la mort de sa seconde sœur, elle avait entassé devant sa 
porte les vêtements de la défunte, qu'elle y avait mis le feu et 
qu'elle avait dansé devant l'incendie. 

Malgré son grand âge, elle n'observait aucune des pratiques 
de l'Eglise, et le recteur se plaignait de ne toucher d'elle qu'im- 
parfaitement la dlme. Cependant, puisant ses inspirations en de- 
hors du monde réel , elle demandait sans cesse qu'un homme 
vêtu de noir, qu*elle ne pouvait bien définir, mais qu'elle nom- 
mait prêtre de chcRur, conjurât, quand elle ne serait plus, les 
mauvais esprits et priât pour elle et ses sœurs. A cet homme, 
appelé par elle de tous ses vœux, elle laissait comprendre 
qu'elle léguerait toute sa fortune. Une seule personne avait saisi 
sa pensée, c'était le sacristain de la paroisse, maître Pierre, 
dont nous parlerons bientôt, et qui, en venant chercher les œufs 
de Pâques, avait fait causer la vieille femme. 



ui. 
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Tout près de la maison de Gotbe logeait la famille Bivand, 
composée d'une mère âgée, de cinq garçons et d'une fille de 
vingt ans appelée Jehannette, gens pauvres et timides, parta- 
geant leur temps entre le travail de la terre et l'espoir d'hériter 
un jour de leur riche cousine dont ils cultivaient les métairies. 

Gothe avait pris chez elle, plutôt comme garde de nuit que 
comme servante , la fille de la mère Rivaud. Sans pouvoir être 
citée comme une beauté accomplie, Jehannette avait quelque 
chose de si caressant et de si velouté dans le regard , elle laissait 
vibrer un timbre de voix si sympathique , une si douce mélan- 
colie rayonnait en sa personne, elle portait si gracieusement sa 
haute coiffe bretonne et son chignon d'ébène , qu'elle aurait at- 
tiré à elle tous les passants. Un œil un peu exercé pouvait dé- 
couvrir que 9 pareille au lit du fossé qui cache la violette sous ses 
herbes, le fond de son cœur renfermait des parfums qui ne 
demandaient qu'à monter. 

De ces deux femmes, fleur et neige, figurant sur le même 
tableau, le contraste était grand : l'une avait tous les charmes 
de son âge, l'autre en était privée; l'une joignait la grâce et 
l'épanouissement de la jeunesse à l'éclat des qualités naturelles, 
l'autre n'avait ni l'élévation de la pensée, ni le calme austère et 
la paix de l'âme qui conviennent à ceux engagés sur le dernier 
versant de la vie. 

Bien triste était la destinée de Jehannette , elle si faite pour 
ne pas vivre isolée et dont le cœur était ouvert à toutes les aspi- 
rations généreuses t Ses jours se passaient à répondre aux ques- 
tions banales échappées de temps en temps des monologues de 
sa vieille cousine, à filer et à regarder le ciel par l'étroite ouver- 
ture de la maison. 

Dans l'ombre où sa vie s'écoulait, la résignation, comme un 
flambeau sans cesse allumé, empêchait que cette ombre ne de- 
vint ténèbres. La soumission à la volonté de Dieu , qui fait que 
l'esprit obéit et s'abandonne sans raisonnement ni murmure, lui 
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était inspiré par la foi. Pour toute distraction, elle allait le di- 
manche à la messe de la paroisse; au retour, elle faisait quelques 
promenades à travers les champs. 

Nature tendre et aimante , à toute chose elle trouvait un lan- 
gage : à l'oiseau ) tantôt posé sur la haie et s'enivrant lui-même 
de sa propre mélodie y tantôt s'élevant d'un vol hardi vers le ciel 
et la lumière; à l'insecte perdu dans le calice des fleurs; au brin 
d'herbe foulé sous ses pas; à la corolle effeuillée par ses mains; 
toutes ces harmonies de vie et d'amour, toutes ces énergies se 
produisant à la fois, inondées de soleil, faisaient ressortir à ses 
yeux le vide de son existence ; son cœur avait des battements 
précipités , et elle s'arrêtait pensive. Elle soulevait alors la tête 
comme si elle eût voulu répondre à ces voix et à ces bruits, et 
s'enchantait de ses rêveries infinies sans chercher à leur donner 
un (forps. L'automne avait surtout pour elle un indicible pres- 
tige : les brumes transparentes du matin , la rosée étincelante 
des taillis , la tiède atmosphère du midi , les murmures plaintifs 
du vent dans les branches à moitié dépouillées, les fleurs émail- 
lées au pied des hauts échaliers, l'aile arquée des bécassines 
matinales, les chants mélancoliques du rossignol à l'aurore nais- 
sante, les feuilles jaunes et fuyantes, les nuages mollement ba- 
lancés dans Tespace, tous ces derniers embrassemei^ts et ces 
dernières beautés de la nature mourante la plongeaient dans les 
plus délicieuses rêveries. 

Rentrée au logis, il fallait retomber dans la réalité, écouter 
les plaintes de Gothe , voir son bâton s'agiter menaçant contre 
ceux qui prétendaient qu'elle était riche , et entendre ses demi- 
confidences sur la fortune par elle assurée à un prêtre de chœur. 

Le sacristain, maître Pierre, venait visiter de temps en temps 
la vieille, et Jehannette, à son grand étonnement, était renvoyée 
quand il entrait. 

Un soir, poussée par un instinct de curiosité bien naturelle , 
elle avait prêté l'oreille à une fente de la porte, et elle avait as- 
sisté à la scène suivante qui se passait dans le foyer de la 
cheminée : 

— « Puisque vous êtes sorcier, maître Pierre, disait Gothe, 
» écartez ma misère et donnez-moi un prêtre de chœur. » 
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— <x Assurément, Gothe, mais il faut avoir recours à l'esprit 
x> malin; consentez-vous à vous donner à lui corps et âme? » 

— a J'y consens, — reprit la vieille après quelque hésita- 
» tion et en baissant la voix, — que faut-il faire? » 

— « Posez une croix sur ce papier, répondit le sacristain, en 
» présentant une feuille de parchemin jaune , c'est le contrat de 
» vente. » 

Gothe parut trembler un instant; mais, sur un geste impé- 
rieux du sacristain, elle promena lentement ses doigts sur le 
papier, sans que ses yeux osassent en suivre le mouvement. 

— « A présent, reprit maître Pierre, tout l'enfer est soumis 
D à vos ordres ; parlez, et il n'y a point de démon qui ose vous 
» désobéir. » 

Le sorcier se recueillit un moment, ouvrit son grimoire et lut, 
dans une langue inconnue, une conjuration dans le but d'obte- 
nir l'apparition d'un esprit^ dont Jehannette ne put retenir le 
nom bizarre. 

— « Tu refuses? dit le sorcier, après quelques instants, eh 
» bien ! je te promets, si tu viens, de te sacrifier une poule noire, 
» à minuit, dans le haut de mon clocher, d 

Cette fois le sorcier parut satisfait, car la vieille poussa un cri 
d'effroi, et le sacristain s'entretint à voix basse comme si quel- 
qu'un était engagé dans le corps de la cheminée. 

La pauvre Jehannette n'avait pas cessé de trembler pendant 
toute cette scène; son esprit timide et naïf venait, pour la pre- 
mière fois, de découvrir, dans maître Pierre, une puissance sur- 
naturelle. Dans la crainte d'être surprise, elle s'enfuit vers la 
campagne et ne rentra qu'une heure après. Chemin faisant, elle 
aperçut par-dessus une haie, à la clarté de la lune, maître Pierre 
qui cueillait des herbes et qui cherchait à prendre des crapauds 
sur le bord d'un étang. La jeune fille effrayée se remit à courir 
et arriva, tout essoufflée, à la maison. Gothe était seule sur le 
banc de la cheminée, sa figure était rayonnante, elle ne se plai* 
gnait point de ses jambes, comme à l'ordinaire, et dit au con- 
traire d'un air moqueur: — <x Jehannette, j'aurai peut-être 
x> enfin mon prêtre de chœur. » 

— a Tant mieux^ Gothe, » se contenta de répondre la jeune fille. 
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m. 



Les jours s'écoulaient pour Jehannette monotones et tristes , 
sans altérer cependant l'égalité de son humeur. Privée de com- 
pagnes et d'affection^ elle se consolait , nous l'avons vu, par l'as- 
pect de la nature, et réservait toute sa tendresse pour sa vieille 
mère. La veuve Rivaud avait eu l)ien des malheurs dans sa vie, 
et Jehannette, reflet fidèle de son âme, était la seule espérance 
et le seul orgueil de ses vieux jours. Nous aimons d'autant plus 
les autres que nous retrouvons en eux nos traitai, nos instincts, 
et jusqu'à nos faiblesses. Souvent Jehannette était souffrante, 
mais elle n'osait l'avouer dans la crainte d'inquiéter sa mère , et 
l'atmosphère de résignation, de malaise et de douceur dans la- 
quelle la fille était enveloppée, la rendait encore plus attachante. 

Cependant, la veuve Rivaud et ses fils, la première poussée 
par le désir de savoir un jour sa fille heureuse , les autres, mus 
par une avidité un peu sauvage , demandaient souvent à Jehan- 
nette si Gothe ne parlait pas de transmettre sa fortune, et si elle 
faisait quelque révélation sur le trésor caché ; la pauvre fille les 
déconcertait tous avec la candeur insouciante de ses réponses. 
Ils auraient bien voulu pouvoir substituer leur intimité à celle 
de Jehannette auprès de Gothe, mais celle-ci ne leur témoignait 
aucune confiance et les voyait avec déplaisir pénétrer dans son 
logis. Les cinq gars étaient donc fort embarrassés quand , dans 
les exercices de Tare (1), durant l'après-midi du dimanche, les 
jeunes gens de la paroisse les plaisantaient sur leur future ri- 
chesse. 

Cependant les visites du sacristain à Gothe devenaient plus 
fréquentes; sous prétexte de lui donner une consultation secrète 
sur la maladie de ses jambes, il ordonnait à Jehannette de sortir 
quand il entrait, s'appuyait le menton sur les grands chenets du 

(1) Au XV« siècle, en Bretagne, les jeunes paysans se livraient, en présence 
des vieillards réunis , h Texercice de Tare , des luytes , des barres , du saut et 
de la course. 
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foyer , et regardait d*an air moqueur le pétillement de la ré- 
sine. La jeune fille ne se laissait pas répéter l'ordre, car maître 
Pierre était devenu pour elle un être de plus en plus effrayant. 
Une fois, comme elle rentrait, le croyant parti, elle avait vu 
Gothe tirer mystérieusement, d'une cachette pratiquée derrière 
un des lits, un petit sac de cuir coptenant de l'or et le remettre 
au sacristain. . 

Maître Pierre s'était contenté de dire : — «t Merci, le prêtre de 
» chœur viendra de loin, ces beaux écus de France ne sont pas 
» de trop pour le payer, mais vous me direz un jour où est le 
» trésor. » 

Quand Jehannette s'était montrée, le sacristain avait précipi- 
tamment serré 1% sac^ et lui adressant la parole brusquement : 

— a J'attends de vous un service, Jehannette. » 

— a Lequel, maître Pierre? » 

— «Tâchez de me cueillir de la ciguë, du lierre et de la 
r> mauve, j'en ai besoin, et je n'en trouve plus sur les tombes du 
» cimetière. » 

Puis s'apercevant de la pâleur de Jehannette^ il reprit, sur un 
ton d'indifférence : 

— « Vos frères chassent-ils? r> 

— « Es n'oseraient; le travail, d'ailleurs, prend tout leur 
» temps, et ils en ont grand besoin pour vivre. » 

— « Eh bien ! malgré cela , dites-leur de ma part que s'ils 
» peuvent me tuer un loup ou deux hibous, leur journée sera 
» bien payée. » 

Si étouffée et si inconnue que fût la vie de Jehannette , elle 
avait été remarquée le dimanche, à la sortie de la messe, par un 
jeune garçon du pays appelé Nicolas Raimbault, et qu'on sur- 
nommait Colin, C'était le fils d'un des fermiers des environs; 
il était pauvre , laid et gauche , mais partout la bonté a ses sé- 
ductions, et il se dégageait tant d'affection vraie des atten- 
tions que Colin montrait à Jehannette , que celle-ci en avait été 
touchée. Pusieiu^ fois la jeune paysanne, en revenant du bourg, 
l'avait rencontré sur son chemin, par des sentiers où le hasard 
ne le guidait pas, et, quoique le pauvre garçon n'osât lui par- 
ler^ elle était restée sensible à ses muettes avances. Il est si natu* 
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rel d'aimer ceux qui nous aiment et dont la vie semble être 
constamment préoccupée de la nôtre I L'amour inspiré et par- 
tagé est la plus vive jouissance de la jeunesse. Dieu , pour l'ex- 
pression de ce sentiment dans la nature, a réservé tout l'éclat de 
sa puissance. Gomment Jebannette eut-elle résisté ? 

Or, un soir de Noël, par une pluie torrentielle, Jebannette, 
revenant des vêpres, était arrivée au déboucbé d'un chemin 
creux, à un carrefour qu'il fallait traverser et qui, couvert 
d'eau, formait une vaste mare. Que faire? Passer à pied était 
impossible; retourner sur ses pas l'obligeait à faire le double de 
la route^ à revenir au bourg, et la nuit accourait, puis, le sou^ 
venir du sorcier lui enlevait tout courage. Soudain elle se re- 
tourne et aperçoit Colin immobile; l'bonnête garçon ^ au moins 
aussi craintif qu'elle, l'aborde en balbutiant, et s'offre à la dé- 
poser sur l'autre bord. Refuser fut la première inspiration de 
Jebannette, mais la confiance, cette digne expression de l'estime, 
la rassura , et elle accepta l'appui qu'on lui offrait. Alors , pour 
là première fois , Colin osa demander à Jebannette si elle con- 
sentirait à être sa femme. 

n y a dans la vie des élans de spontanéité où le cœur libre de 
tout calcul et de toute contrainte s'ouvre entier et sans réserve, 
sous l'influence d'une émotion vraie. 

— a Je le veux bien , répondit la jeune fille en tremblant , si 
ma mère le permet. » 

Et ib se quittèrent. 

De retour à la Yerderie, Jebannette raconta à sa mère le 
grand événement de la soirée et tout ce qui concernait Colin 
dans le passé. La pauvre femme fut émue jusqu'aux larmes : 
l'amour d'une mère est une affection si pure et si désintéressée, 
qu'elle lui fait aimer ceux qui aiment ses enfants. Le père de 
Colin et toute sa famille étaient d'ailleurs connus depuis long- 
temps de la veuve Rivaud, et la vieille mère savait bien qu'une 
pareille union, dans le cas même où Jebannette deviendrait riche 
un jour, ne constituerait jamais une mésalliance, tant le futur 
apportait en dot de loyauté et de disposition au travail. 

— « Qu'il soit donc ton mari , chère enfant , mais garde-moi 
j> ton amitié. » 
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A peine cette première effusion s'était-elle produite, que la 
pauvre mère ajouta d'un air inquiet : 

— a Mais Gothe, que dira-t-elle? Voudra-t-«lle te conser- 
» ver chez elle? et, si elle te renvoie, que devient l'avenir de 
» tes frères ! » • 

Cette réflesdon tomba comme un glaçon sur la tète de Jehan- 
nette. 

— « C'est vrai, n reprit-elle, et une larme parut au bord de 
ses yeux 

— c( Ya, mon enfant, dit la mère, rentre chez Gothe, Dieu 
m nous inspirera I » 

Cette première' nuit fut fort agitée pour Jehannette. Bien 
qu'une femme sache qu'elle est aimée, l'aveu franc et imprévu 
qui. lui est fait de cet amour dans un moment d'émotion pro- 
fonde lui jette toujours l'épouvante dans l'âme ; c'est qu'en effet, 
quels que soient les événements ultérieurs, cet aveu est un lien 
indissoluble ; si l'avenir échappe, le présent est un fait accompli 
et que rien ne peut effacer. 

— « Je suis donc bien attachante pour Colin, se disait les 
» larmes aux yeux la pauvre fille sur son dur oreiller, pour 
» qu'il me montre tant d'affection ; j'avais toujours voilé avec 
» soin ma nature aimante , et il m'a devinée dans mon obscu- 
)) rite; pour un qui m'a comprise, que d'autres m'auraient igno- 
» rée ou méconnue 1 » 

Le lendemain Jehannette avait repris sa quenouille et sa rê- 
verie au coin du foyer. 



IV. 



Pendant quelques semaines encore Jehannette hésita à confier 
son secret à sa vieille cousine; elle craignait d'abord, avec sa 
pudeur enfantine, de révéler les sentiments de son âge à un être 
qui ne les comprendrait plus, s'il les avait jamais compris; elle 
redoutait ensuite que le mécontentement de Gothe ne fût fatal 
aux intérêts de sa mère et de ses frères; elle appréhendait enfin, 
et surtout, l'intervention du sorcier, dont les assiduités augmen- 
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taient chaque jour dans la maison ; mais cependant il fallut par- 
ler ; la révélation était devenue une nécessité. 

Un soir donc que les deux femmes étaient assises devant Pâtre 
et que Gothe, plus gaie que de coutume , avait raconté quel- 
ques scènes de sa jeunesse , Jehannette crut l'occasion oppor- 
tune et parla de son projet d'épouser Colin. 

La vieille poussa violemment un tison avec son bâton et parut 
irritée. 

— a Te marier, y penses-tu? Quand nous sommes dans la 
)> misère! quand je n'ai que toi pour me soigner 1... Ingrate, va, 
» que dirait maître Pierre s'il le savait? x> 

— a Pour ce qui est de ma misère, reprit Jehannette, elle 
» existe déjà, et mon mariage n'apportera aucun changement 
» à ma position; mais vous vous trompez, Gothe, en croyant 
» que je veux vous quitter ; non. Colin ne m'épousera qu'à la 
» condition de demeurer ici et de se joindre à moi pour vous soi- 
> gner, et vous aurez ainsi deux domestiques au lieu d'un. Mais 
D pour Tamour de Dieu, ma cousine, ne le dites pas au sorcier, 
» car je crains qu'il ne me porte malheur ! » 

— « Malheur! ajouta vivement Gothe , apprends que c'est lui 
» seul, au contraire^ qui soulage ma misère, lui qui guérit mes 
» jambes, lui qui me fera avoir enfin pour moi et les miens un 
» prêtre de chœur. Tu ne sais donc pas que si je l'avais connu 
j» plus tôt je n'aurais pas perdu mon mari, car, avec l'éméraude 
» qu'il porte au doigt, il eût écarté l'orage? Tu ne sais donc pas 
» que si toi-même tu plais à Colin , c'est parce qu'à ton insu il 
» te fait manger de la mandragore? Malheur! lui qui m'a pro- 
» mis de me procurer un remède pour préserver mes jambes de 
D la maladie et pour prolonger indéfiniment ma vieillesse » 

Jamais Gothe ne s'était encore ouverte aussi formellement à 
Jehannette sur le compte du sorcier; il fallait pour exciter cette 
confiance deux choses, la crainte d% perdre la jeune fille qui la 
soignait, et celle plus vive encore de mécontenter le sacristain. 

Jehannette laissa passer la colère de la vieille, et reprit bientdt : 

— i( Comme il vous plaira, ma cousine, mais si vous ne vou- 
» lez pas que j'épouse Colin en restant avec lui pour vous soi- 
7> ^ner, je l'épouserai néanmoins, et vous ne me reverrez plus. » 
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Alors Gothe voyant que le parti de la jeune fille était irrévo- 
cablement arrêté, choisit, entre deux événements qu'elle redou- 
tait, celui qui était le moins pénible à son égolsme. 

— « Marie-toi donc, dit-elle, puisque lu le veux, et reste 
» avec moi; mais tu fais une folie; à ton âge et dans une fa- 
» mille comme la nôtre où les hommes disparaissent si vite, 
» peux-tu avoir une pareille pensée ? Encore si tu consultais 
» maître Pierre, il interrogerait les astres, il tirerait ton horos- 
» cope, et tu saurais l'avenir. » 

— « De grâce, ma cousine, reprit avec vivacité Jehannette, 
T» ne me parlez pas de cet homme, je ne sais quel pressentiment 
» sinistre m'a causé sa vue; allez, ce n*est pas sans cause que 
x> Dieu met en nos cœurs ces répulsions; si je croyais. qu'il dût 
)) connaître mon projet, je vous quitterais à l'instant. » 

Le silence de Gothe et son hochement de tète plus répété et 
plus marqué fit voir que la vieille étouffait un vif mécontente- 
ment. 

— « Me promettez-vous le secret envers lui ? » ajouta Jehan- 
nette d'un ton d'insistance. 

— « Soit, mais n'en parle plus, » répondit Gothe avec impa- 
tience, en se soulevant pour se mettre au lit. 

Deux heures après cette conversation Jehannette était encore' 
à la même place, et la vieille, moitié endormie, moitié éveillée, 
marmotait derrière* ses rideaux de serge des phrases interrom- 
pues, au milieu desquelles reparaissaient sans cesse les noms de 
Colin, de Jehannette et de maître Pierre. 

Les instants étaient précieux ; le moindre retard pouvait ame- 
ner l'indiscrétion de Gothe et compromettre la situation de 
Jehannette, aussi la pauvre fille chargea-t-elle sa mère de hâter 
l'événement désiré. 

L'impatience de Colin répondait à celle de sa fiancée; tous 
les préparatifs furent faits rsrpidement ; Colin ne put joindre au 
bouquet de noce de sa chère Jehannette qu'une petite croix de 
cuivre, symbole des souffrances de la vie; à cette croix, qu'il 
couvrit de baisers avant de la remettre , il rattacha tout l'avenir 
de sa destinée, et supplia Jehannette de la garder toujours. 

Le jour des noces arriva; elles se firent sans frais et sans 
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bruit dans le modeste logis de la mère Rivaud. C'était un pre- 
mier lundi d'avril; le cortège se rendit à l'église en défilant le 
long des baies fleuries comme le corsage de la mariée^ au milieu 
d'une végétation riche d'espérance comme le cœur des époux , 
et sous un soleil déjà chaud comme celui d'été. Rien ne vint 
troubler la joie de cette journée; seulement, le lendemain, un 
enfant de ferme affirma qu'au moment où la noce avait quitté 
l'église il avait aperçu, tout au haut du clocher^ maître Pierre 
menaçant le ciel avec sa baguette. 



Les jours qui suivirent le mariage furent pour Colin et Jehan- 
nette pleins de charme et de bonheur; Jebànnette gardait comme 
autrefois la maison, et Colin rentrait le soir après avoir travaillé 
tout le jour avec ses beaux-frères à la culture des métairies. 
Colin était si bon et simple, que Gothe ne tarda pas à s'attacher 
à lui et à lui témoigner une préférence dont Jebànnette était 
loin d'être jalouse. Il était facile d'entrevoir que la vieille était 
flattée d'avoir près d'elle un homme pour appuyer sa faiblesse 
morale et physique; des yeux plus pénétrants auraient même 
pressenti qu'à la longue elle s'ouvrirait à lui sur le trésor caché, 
et qu'il deviendrait sans effort possesseur du secret que le sor- 
cier désirait tant connaître. 

Maître Pierre qui n'avait pas reparu chez Gothe depuis le ma- 
riage, y arriva un matin et entra sur la pointe des pieds au mo- 
ment où Jebànnette était sortie pour les soins du ménage, et où 
la vieille et Colin s'entretenaient avec intimité devant la che- 
minée. A l'instant il comprit le danger pour lui de la présence 
de cet homme, mais, posant un masque sur sa perfidie, il aborda 
affectueusement les deux hôtes de la maison , félicita Colin de 
son mariage, tout en se plaignant avec douceur de n'avoir pas 
été invité à la noce, demanda à Gothe des nouvelles de sa santé^ 
vida à moitié le pichet de cidre qu'on lui tendait , et se retira en 
priant Colin de venir le trouver le lendemain dans la sacristie 
pour une communication importante. 
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La vie de maître Pierre était si mystérieuse , sa réputation de 
sorcier déjà si répandue , que tout le monde le fuyait instincti- 
vement^ Colin fut atterré par cette invitation dont il n'osa pas 
même parler à Jehannette, mais, redoutant de provoquer par 
le refus un plus grand malheur, il se rendit dès la pointe du 
jour au lieu indiqué. 

Le sacristain venait de sonner l'Ângelus et l'attendait; en 
apercevant Colin il lui fit signe de le suivre ; tous deux traver- 
sèrent l'église déserte , le cimetière humide et gagnèrent la 
campagne. Ils s'arrêtèrent à un quart de lieue du bourg, dans 
le rond-puint d'un jeune taillis. Là, le sacristain coupa. une 
baguette de coudrier, écrivit dessus au grand bout, au milieu 
et à l'autre extrémité, avec son couteau, des lettres entremêlées 
de croix renversées , puis , l'agitant en l'air , il se mit à crier 
d'une voix imposante : Conjuro te dto mihi obedire. Venies per 
deum vivum, per deum verum, per deum sanctum ! 

Colin était stupéfait et immobile et n'osait respirer. 

Le sorcier en marchant droit à lui : 

— « Tu vois cette baguette, dit-il, avec elle je domine la na- 
» ture; je puis, en traçant les cercles voulus, découvrir tous les 
» trésors qu'elle renferme, comprends-tu? celui de la Verderie 
» comme les autres. Ah! tu t'es marié sans me consulter, eh 
» bien ! malheur à toi ; si tu m'avais parlé, je t'aurais dit : N'en- 
» tre pas chez Gothe, car, en y allant, tu perdras la raison et la 
» vie. Gothe avec ce qu'elle possède m'appartient, et je n'en- 
» tends pas que tu puisses me disputer son trésor ; va donc et 
» sois loup-garou ! » 

En prononçant ces derniers mots, il frappa Colin de sa ba- 
guette et disparut. 

Le lendemain et les jours suivants Colin ne reparut pas au 
village de la Verderie; le sorcier lui avait enlevé la raison, et le 
malheureux se croyait métamorphosé en loup ; il errait dans la 
campagne jetant l'épouvante sur son passage, ravageant les ré- 
coltes, attaquant tantôt les troupeaux, tantôt les hommes, re- 
cherchant la chair des enfants en bas âge , hurlant et écumant 
devant la lune. C'était surtout dans la forêt de Riaillé qu'il me- 
nait sa course vagabonde; dans ses fatigantes évolutions il se 
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croyait accompagné par un loup de plus grande taille que lui, 
qu'il supposait être le seigneur de la forêt, et dont il redoutait 
la morsure. 

L'infortuné rdda ainsi dans tout le pays pendant plusieurs 
années, vivant de rapine et de pillage comme une béte fauve; 
puis le hasard l'ayant poussé sur le territoire de l'Anjou, il fut 
arrêté par les habitants d'un hameau et conduit devant le lieu- 
teùant-criminel d'Angers qui, après un interrogatoire inutile, le 
condamna au feu. 

C'était en l'année 1498; Jehannette était âgée de 28 ans; la 
pauvre femme s'était bien doutée que son mari avait été la vic- 
time du sorcier ; depuis lors elle avait quitté, pour se réfugier chez 
sa mère, la maison de Gothe où elle n'avait jamais voulu ren- 
trer. La veuve Rivaud prodiguent à sa fille les tendresses dont 
les mères seules ont le secret; mais que peut même une mère en 
de telles douleurs? Jehannette, les yeux tournés vers le ciel, 
s'éteignait chaque jour dans les larmes et les regrets de son 
bonheur disparu... 

Quant à maître Pierre il ne quittait plus Gothe, il s'était fait 
lui-même son prêtre de chœur et possédait le trésor de la Ver- 
derie. 

EmU£ MAUliARD. 
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ELOGE PRONONCE PAR M. GOSSELIN DANS LA DERNIERE SEANCE DE RENTREE 
DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS. 



Messieurs, 

Dans la solennité qui nous rassemble , la Faculté de médecine 
ne se propose pas seulement de distribuer des couronnes et des 
témoignages publics de satisfaction aux élèves qui s'en sont mon- 
trés dignes ; elle a coutume aussi de payer, à ceux de ses membres 
qui ne sont plus, un tribut de reconnaissance et d'affection. Pour 
obéir à ce pieux usage, je porte mes regards sur les places que la 
mQrt a laissées vides dans nos rangs. J'ai d'abord le regret de ne 
'plus trouver ici celui qui y manque pour la première fois depuis 
plus de soixante ans, le vénérable Duméri), dont la verte vieillesse 
portait^ avec une si douce simplicité, un savoir vraiment ency- 
clopédique, «t qui, par l'élévation de ses sentiments, s'est fait, 
jusqu'au dernier jour, estimer et chérir. 



(1) Cette biographie réunit les deux conditions que nous recherchons le plus 
pour la Revue. Consacrée à l'un des contemporains dont notre pays est juste- 
ment fier, elle a été écrite sur des documents adressés d'Angers par des amis 
de M. Béràrd, aussi peut-K>n avancer que ce digne monument à sa mémoire a 
été élevé par des mains angeyines. 
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Nous avons vu tomber aussi, et tomber avant le temps, éprouvé 
par de longues souffrances , un agrégé libre qui a laissé parmi 
nous les plus beaux souvenirs : Lenoir était un de ces chirur- 
giens qui, formés aux leçons de Marjolin et de Dupuytren, se 
sont fait remarquer surtout par leur habileté dans la pratique. 
Nous devions un hommage à sa mémoire, non-seulement parce 
qu'il faillit devenir professeur, mais aussi parce qu'il a porté avec 
noblesse son titre de chirurgien , et parce que des hommes tels 
que lui honorent toutes les corporations auxquelles ils ont appar- 
tenu. 

Mais une autre perte nous avait attristés depuis plus longtemps, 
et la Faculté a voulu que la séance de ce jour fût principalement 
consacrée à la mémoire de son ancien professeur de physiologie, 
de P. Bérard, ce savant qui enseignait si bien, ce collègue plein 
d'aménité qui a compté ici un si grand nombre d'amis, cet homme 
simple et bon, qui n'avait eu d'autre ambition que d'occuper une 
chaire, et qui, sans avoir cherché ni les places ni les honneurs, 
est devenu, par la force des choses, doyen de cette Ecole, inspec- 
teur général de l'enseignement supérieur, membre et président 
de l'Académie impériale de médecine, chirurgien consultant de 
l'Empereur, officier de la Légion d'honneur. 

Je ne dissimulerai pas Témotion qui s'empare de moi au début 
de cette tâche imposée à ma faiblesse. Bérard fut un de mas 
maîtres. Comment ne pas être troublé par son souvenir, auquel 
se rattachent les meilleures impressions de ma jeunesse ! comment 
louer dignement dans cette enceinte le professeur qui s'y est fait 
si souvent applaudir, Torateur qui nous a si vivement intéressés, 
lorsqu'à cette même place, et dans trois occasions semblables à 
celle-ci, il a prononcé ses éloquents éloges de Broussais, de Haller 
etd'Orfilal 

Cependant un espoir m*encourage, celui d'être juste envers 
Bérard en rappelant les services qu'il a rendus à la science et 
qu'on a déjà trop oubliés , celui de le faire mieux apprécier, en 
parlant encore une fois de sa vaste instruction, de son talent, et 
des belles qualités qui en ont fait un des hommes remarquables 
de son époque. 

Pierre-Honoré Bérard est né en 1797, dans le département du 
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Haut-Rhin ; mais il a passé son enfance et sa première jeunesse 
à Chalonnes, petite ville des environs d'Angers, et à Angers 
même, qui est devenue sa patrie d'adoption. Lorsqu'à 18 ans, en 
1815 , il dut choisir un état, les succès de Técole de cette ville 
l'entraînèrent vers la médecine. Ce n'est pas sans quelque inquié- 
tude que sa famille lui vit prendre cette détermination; on lui 
connaissait bien un caractère agréable, un esprit facile, les dis- 
positions les plus heureuses, mais on savait aussi qu'il avait jus- 
que-là préféré aux études sérieuses tous les divertissements de 
son âge, et que, s'il s* était montré supérieur, c'était seulement à 
,1a chasse, à la pèche, et dans l'art musical. Ses amis reconnurent 
bientôt que, sans avoir l'habitude du travail, il en avait le goût, 
et qu'il possédait cette ferme volonté de l'homme indépendant 
qui est décidé à ne devoir son avancement qu'à lui-même. Son 
zèle se trouva bientôt éveillé par l'émulation ^ue l'Ecole d'Angers 
entretenait parmi ses élèves. Il y obtint des succès éclatants dans 
ses premiers concours, et fit présager de bonne heure à ses maî- 
tres l'avenir qui l'attendait dans cette carrière. 

L'Ecole d'Angers avait alors pour professeur d'anatomie un 
médecin aussi instruit que modeste, qui, par le charme et l'assi- 
duité de son enseignement, réussissait à donner à ses élèves, avec 
des connaissances solides, un amour persévérant pour l'étude. 
M. Garnier (c'était son nom) mettait toute sa gloire à envoyer de 
bons élèves à Paris; il était fier d'avoir initié aux éléments de 
l'anatomie Béclard, déjà chef des travaux anatomiques de notre 
Faculté, et que la renommée désignait comme devant y être bien- 
tôt professeur. Avec le succès , son ambition s'était accrue ; il 
voulait donner à Paris un autre professeur, et lorsque Bérard,* 
devenu interne à l'hôpital Saint-Jean, fut chargé de préparer les 
leçons du cours d'anatomie, M. Garnier reconnut dans son nou- 
veau prosecteur une si rare habileté et tant d'intelligence , qu'il 
n'épargna aucun soin pour le préparer à devenir cette seconde 
grande illustration qu*il rêvait pour son Ecole. 

Par un hasard heureux, l'Ecole d'Angers avait alors une 
pléiade d'élèves laborieux, dont les exemples ont eu une incon- 
testable influence sur la nature si souple et si malléable de notre 
débutant. C'étaient Ollivier, Billard et Hourmann, qui ont laissé 
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dans la science des noms si justement honorés; c'était notre sa- 
vant et digne confrère , M. Menière; c'étaient MM. Mirault fils 
et Lachèse, aujourd'hui les habiles représentants de la profes- 
sion médicale à Angers. Tous amis de Bérard, ils lui reconnais- 
saient une grande supériorité et s'étonnaient surtout de sa mer- 
veilleuse mémoire. On raconte qu'au début de ses études^ il fit 
un jour avec eux le pari d'apprendre en quelques heures soixante 
pages de la chirurgie de Boyer^ et qu'en effet , à l'heure conve- 
nue, il répéta très exactement et sans hésitation le long article 
consacré à la fracture du col du fémur. ^ 

Une autre circonstance qui devait également influer sur les 
destinées futures de Bérard se produisit pendant son internat à 
Angers. Le professeur Orfila venait tous les ans, dans cette ville, 
présider les jurys médicaux ; collègue et ami de Béclard , il y 
était .accueilli avec plus d'empressement que partout ailleurs, et 
en reconnaissance des hommages qu'on lui rendait^ il portait un 
intérêt tout particulier aux élèves de cette Ecole. Bérard lui avait 
été signalé comme un des plus méritants; aussi, lorsqu'il vint 
continuer ses études à Paris en 1820, trouva-t-il dans Orfila des 
conseils et un appui qui ne lui ont jamais fait défaut. 

Devenu dès ce moment l'auditeur assidu de ce professeur, et 
celui de Béclard, qui le prit aussi sous son patronage^ Bérard se 
passionna pour les exposés si méthodiques et si lumineux qui 
ont fait la réputation de ces deux maîtres éminents, et c'est ainsi 
qu'après avoir envié le sort de M. Garnier, qui, sans jeter d'éclat 
sur la science , mettait tout son bonheur à l'enseigner, Bérard 
s'est trouvé amené à prendre pour ses autres modèles Béclard et 
Orfila, et plus tard à se placer à côté d'eux parmi les vulgarisa- 
teurs les plus distingués de notre science. 

Une fois à Paris, Bérard, dont les parents étaient sans fortune, 
dut s'y créer pomptement des ressources. Il s'empressa donc de 
concourir pour les hôpitaux et obtint, comme à Angers, les pre- 
mières places. Grâce à quelques leçons particulières qu'il put 
ajouter à son traitement d'interne, il se trouva bientôt en mesure 
non-seulement de satisfaire ses goùts^ modestes oilors comme ils 
l'ont toujours été, mais aussi d'aider son frère, en lui faisant 
m. 3 
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partager ses repas, sa chambre et ses travaux. MM. Dumas (1) 
et Denonvilliers (2) nous out déjà tracé, de leurs plumes élé- 
gantes^ le tableau touchant de ces deux frères, tous deux pauvres 
et pleins de zèle, tous deux doués des plus belles qualités de l'es- 
prit et du cœur^ dont l'ainé instruisait et dirigeait l'autre ; et si 
P. Bérard a montré, par ce dévoûment à son frère , qu'il com- 
prenait bien les devoirs de la famille, il a en même temps rendu 
un service réel à la science et à renseignement ; car, sans lui ^ la 
chirurgie française et l'Ecole de Paris n'auraient pas compté dans 
Aug. Bérard un de leurs représentants les plus justement esp- 
timés. 

Ce fut à cette époque que la sœur de Bérard épousa son ancien 
condisciple d'Angers, Hourmann, qui depuis n'a cessé de vivre à 
côté de ses deux beaux-frères. Intéressante association que celle 
de ces trois hommes d'élite-, marchant ensemble dans la même 
voie, et guidés par les mêmes sentiments d'honneur et de pro- 
bité 1 Combien était douce pour Bérard aine cette liaison qui pa* 
raissait devoir durer longtemps I Mais aussi combien fut cruelle 
pour lui la séparation^ lorsque la mort vint, à peu d*années d'in- 
tervalle, lui ravir prématurément ces deux chers confidents de 
sa pensée intime , qui auraient dû être les soutiens et les conso- 
lateurs de ses derniers jours ! 

Les années qui suivirent l'internat de Bérard à Paris furent 
marquées par de nouvelles victoires dans les concours; il devint 
très facilement aide d'anatomie, prosecteur; puis, en 1827, 
agrégé dans la section de chirurgie. Il était tellement supérieur 
dans ces luttes , que jamais son succès n'a été contesté; il avait 
d'ailleurs trop de loyauté pour demander ce qu'il ne méritait 
pas; il n'aurait même pas voulu conserver une position que 
d'autres auraient pu croire mal acquise. Peut-être a-t-il poussé 
l'honnêteté jusqu'à l'exagération dans son premier concours pour 
le bureau central des hôpitaux, en 1827. Ce concours avait été 

(1) Eloge d'Auguste Bérard , à la séance de rentrée de la Faculté, le 3 no- 
Tembre 1847. 

(2) Eloge d'Auguste Bérard, à la Société de chirurgie, dans les Mémoires de 
cette Société; in-8<», tome IV. 



t». BÉRARD. 35 

annoncé et commencé pour une seule place ; mais , deux autres 
étant devenues vacantes, l'administration avait demandé trois 
nominations. Bérard obtient la seconde. Bientôt il apprend que 
des plaintes s'élèvent, et que la régularité de sa nouvelle promo- 
tion est mise en doute. Il se révolte à cette pensée, et, se plaçant 
aussitôt du cdté de ceux qui protestent, il demande avec eux et 
obtient que le premier des trois (c'était M. Yelpeau] reste seul cbi-* 
rurgien du Bureau central, et que la nomination des deux autres, 
la sienne, par conséquent, soit annulée. 

On croira peut-être que cet acte de désintéressement eut promp- 
tement sa récompense. Il n'en fut point ainsi; au concours sui- 
vant, Maréchal seul fut nommé. Bérard dut attendre un troisième 
concours, et ce fut la seule fois de sa vie qu'il attendit si long- 
temps. II fut du reste amplement dédommagé, car, le 5 janvier 
1831, deux ans après, il était nommé chirurgien de l'hdpital 
Saint-Antoine (1). 

L'avancement rapide de Bérard en chirurgie semblait le dési- 
gner pour l'exercice et l'enseignement de cette science. Une nou- 
velle occasion se présenta bientôt de donner la mesure de son 
mérite dans cette direction. Le concours pour les chaires des 
professeurs, supprimé depuis longtemps, venait d*être rétabli 
après la révolution de 1830. Quel heureux événement pour les 
hommes laborieux de l'époque ! Avec quel empressement ils ré- 
pondirent à cet appel, et justifièrent le changement qui venait de 
s'opérer! Bérard avait toutes les qualités nécessaires pour briller 
dans ces luttes; il les aimait passionnément; aussi fut-il des pre- 
miers à s'inscrire pour le concours de pathologie externe. Il y 
parut avec une grande distinction à côté des J. Gloquet, des 
Samson, des Blandin, des Yelpeau, et, s'il n'eut pas assez d'au- 
torité pour l'emporter sur M. J. Gloquet, que désignaient de 
beaux travaux antérieurs et la remarquable aisance de sa parole, 
il subit cependant les épreuves avec assez d'éclat pour laisser peu 
de doutes sur sa destination à une chaire de chirurgie. 

Les circonstances en décidèrent néanmoins autrement. La 



(1) Bérard a donné sa démission de chirurgien de Thâpital Saint-Antoine, et 
a obtenu le titre de chirurgien honoraire des hôpitaux, le 31 décembre 1847. 
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physiologie enseignée jusque-là concurremment avec Tanato- 
mie, venait d'être séparée de cette dernière, et un concours pour 
la place de professeur de physiologie était annoncé pour le mois ' 
de juin 1831. C'est ici, Messieurs, que va se montrer avec pins 
d'évidence que jamais l'étonnante facilité de Bérard. H ne s'est 
jusqu'alors occupé de physiologie que d'une manière accessoire. 
Quatre mois seulement séparent le concours qui vient de finir 
de celui où va se disputer la nouvelle chaire ; comment en si peu 
de temps rassembler assez de connaissances pour égaler, sinon 
pour surpasser des compétiteurs plus habitués à ce genre d'é- 
tude? Bien d'autres auraientreculédevantl'énormité de la tâche; 
mais, confiant dans ses habitudes de travail , encouragé par ses 
précédents si heureux. Bérard n'hésite pas ; il s'enferme avec les 
ouvrages^ alors classiques, de Haller, de Richerand, de M. Ade- 
lon, les analyse, les commente sans relâche, et se les assimile si 
bien, que, avec ce bagage promptement amassé, il va pouvoir 
disputer la place. Les journaux de l'époque nous ont conservé 
l'histoire de cette lutte mémorable à laquelle ont pris part des 
concurrents dont la célébrité, alors naissante, a singulièrement 
grandi depuis. La victoire fut longtemps incertaine. Ne vous en 
étonnez pas. Messieurs, car, parmi les prétendants, on comptait 
Gerdy, MM. Bouillaud, Velpeau, Bouvier, Trousseau et Piorry ; 
Bérard, néanmoins, fut nommé le 8 juillet 1831; il était à peine 
âgé de 34 ans. 

Nous l'avons entendu plusieurs fois exprimer les impressions 
qu'avait fait naître en lui ce succès tant désiré et presque inat- 
tendu. Heureux de n'avoir plus à lutter désormais contre les né- 
cessités de la vie, et de pouvoir offrir à son frère un appui plus 
solide , il décida que , pour lui-même , son ambition était satis- 
faite; qu'il ne rechercherait aucune autre place; qu'il fuirait 
toute autre occupation, et qu'il se consacrerait exclusivement à 
la science. Nous verrons bientôt comment les événements l'ont 
amené peu à peu à modifier ce plan de sa vie ; mais deux grandes 
qualités rehaussent à ce moment le caractère de Bérard : le sen- 
timent du devoir et la simplicité des goûts. Il a compris, en effet, 
que quatre mois d'études ne suffisent pas pour lui donner le sa- 
voir et l'autorité nécessaires , et il voit dans sa nouvelle position 
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une fortune de beaucoup supérieure à celle qu'il avait rêvée y à 
celle dont a besoin sa modeste et laborieuse existence. 

n n'a donc plus désormais qu'un désir, celui de justifier le 
choix qu'on a fait de lui , et de donner à ce cours nouveau dans 
l'amphithéâtre de l'Ecole de médecine, assez d'intérêt pour y atti- 
rer les auditeurs, et pour diriger plus que jamais vers la physiolo- 
gie utile les méditations de la jeunesse. Ce désir s'est amplement 
réalisé, Messieurs; depuis 1832 jusqu'en 1855, époque où la santé 
de Bérard Ta forcé de s'arrêter, le cours de physiologie a été l'un 
des plus suivis, et l'un de ceux qui ont jeté le plus d'éclat sur TË- 
eole de Paris. C'est que, en effet, on trouvait dans Bérard toutes les 
qualités qui font réussir le professeur : érudition, clarté, diction 
facile et élégante, amour de l'enseignement. Sa voix était douce 
et comme caressante ; rien ne lui manquait pour le rendre sym- 
pathique, et les générations d'élèves qui se sont succédé pendant 
ces vingt-trois années attesteraient au besoin qu'il fut aussi aimé 
qu'admiré dans sa chaire. 

Mais le moment est venu , Messieurs , de jeter un coup d'œil 
sur l'état de la physiologie à l'époque où Bérard a pris posses- 
sion de son enseignement , sur la marche qu'il a suivie et sur 
l'impulsion qu'il a donnée à cette branche intéressante de nos 
études médicales. 

Deux grands hommes^ dont la carrière s'était terminée à la 
fin du siècle précédent et au commencement de celui-ci, avaient 
jeté sur cette science un éclat qui durait et dure encore. 

Haller avait rassemblé dans un ouvrage immense, qui est resté 
un modèle d'érudition, toutes les notions physiologiques, disse- 
miuées jusque-là dans les traités d'anatomie et dans ceux de 
médecine proprement dite. H y avait fort bien mis eu évidence 
les deux objets principaux dont s'occupe la science des fonctions : 
les faits et les explications théoriques. Par ses expériences sur les 
animaux , il avait élargi le champ de l'observation ; par ses cri- 
tiques si sages adressées à l'iatrochimie de Sylvius et à l'animisme 
de Stahl, il avait fait reculer les hypothèses qui encombraient la 
science, et sa théorie de l'irritabilité avait conduit les penseurs 
dans un chemin moins obscur que celui où l'on marchait depuis 
si longtemps. 
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Bichat , de son côté , avait également ramené les esprits vers 
les théories simples. Les beaux développements qu^'il avait don- 
nés à sa distinction de la vie animale et de la vie organique 
avaient fait oublier de plus en plus les doctrines antérieures et 
jusqu'aux restes de l'iatromécanisme conservés dans Haller. Sa 
création des propriétés vitales avait séduit par sa simplicité, et 
avait même tellement ébloui , qu'on n'avait pas assez remarqué 
combien d'hypothèses cet esprit audacieux avait accumulées pour 
édifier son système. 

Sans doute Bichat a eu l'incontestable mérite, après avoir for- 
mulé le vitalisme physiologique, de diriger l'attention vers les 
changements que les maladies font éprouver à nos tissus et à nos 
organes ; sans doute, quoique la médecine moderne ait vu dans 
ceux-ci autre chose que les troubles de la sensibilité et de la con- 
traclilité qu'il y cherchait, Bichat est resté, par le fait même de 
cette direction imprimée aux études, le continuateur de Morga- 
gni dans Torganicisme pathologique ; mais il n'en est pas moins 
vrai que, dès son point de départ et dans ses généralisations phy- 
^ siologiques, le célèbre novateur n'avait pas assez tenu compte 
des faits. C'est ce qui explique le mouvement en sens inverse qui 
s'était produit après lui, et qui se continuait à l'époque de la no- 
mination de Bérard. La doctrine des propriétés vitales n'était 
pas attaquée, mais on cherchait de tous côtés si les faits vien- 
draient la confirmer ou Tébranler. 



(La fin à la prochaine livraiton). 



POÉSIE 



MARIE 



m. 



C'était un soir d'automne, et les vapeurs légères 
Couvraient avec lenteur les prés attiédis , 
Où les rustiques fleurs qui germent les dernières 
Jetaient encore aux vents leurs parfums affaiblis. 
Partout régnait la paix et partout le silence ; 
Nul bruit ne s'élevait sous l'aubépine en fleur. 
Je ne sais quoi tout bas me parlait d'espérance. 
Un étrange plaisir me remplissait le cœur. 
Je vis devant mes yeux une image adorée : 
C'était Elle, c'était.... pourquoi dire son nom? 
Livrer le pur secret d'une amour ignorée 
A ces indifférents de la terre, à quoi bon ! 
vous dont la paresse ou dont la rêverie 
Promène sur mes vers un regard nonchalant. 
Vous pourrez la nommer, si vous voulez, Marie. 
C'est un nom pur comme elle et comme elle charmant. 

Mon cœur se souleva, plein d'une ardeur nouvelle , 
Je vis qu'il me fallait mourir ou lui parler; 
Je fus, à deux genoux, me mettre devant elle; 
De terreur et d'amour je me sentis trembler. 
— « Ami, dit-elle alors avec un doux sourire, 
9 Ami, vous m'aimiez donc sans oser me le dire ; 
» C'était donc pour cela que souvent je vous vis 
» Rester jusqu'au matin au vent glacé des nuits. 
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» C'était donc pour cela que quelquefois la brise 
» M'apportait vaguement une plainte indécise 
» Où mon nom, mon nom seul, prononcé tristement 
» Par instants se mêlait aux murmures du vent. 
» Oh ! je vous ai bien vu debout sous ma fenêtre ; 
» Je ne sais quoi prenait mon cœur : Je ne sais quoi 
» Me répétait tout bas que vous pleuriez pour moi ; 
» Et moi je vous aimais, ami, sans vous connaître. > — 
— Mon œil respectueux vers son œil se tourna , 
. Je pris sa blanche main dans une chaste étreinte; 
Son cœur était trop pur pour connaître la crainte 
Et je baisai la main qu'elle m'abandonna. 
a Vous m'aimez, répondis-je, ô ma douce Marie, 
» Votre âme s'énivrant de désirs amoureux 
D Va se joindre à la mienne et s'élancer ravie 
» Vers ce beau ciel d'amour qui s'ouvre pour nous deux. 
» Ah ! laissez désormais, comme une onde limpide, 
» Au gré de nos désirs couler vos jours heureux , 
» Et le temps qui s'enfuit, de son aile rapide 
» A peine effleurera nos fronts insoucieux. 
» Quand je vous rencontrai sur la verte prairie, 
» Un frisson de plaisir dans mes veines courut, 
» Je ne vis plus que vous ; et c'est ainsi, Marie, 
» Que sous vos traits charmants le bonheur m*apparut. 
» L'air était calme et pur; l'oiseau chantait; la brise 
» Promenant sur les fleurs une haleine indécise 
» S'embaumait des senteurs pénétrantes de mai ; 
» Le souffle de l'amour passa : je vous aimai. 
» Je ne vous dirai pas comment au fond de l'âme 
» Se glissa malgré moi cette soudaine flamme : 
» Je vous aimais hier, je vous aime aujourd'hui 
» Voilà ce que je sais, tout le reste m'a fui. » — 

Nous étions seuls tous deux; l'heure était solennelle. 
Jamais nuit de printemps n'avait été si belle. 
Et jamais dans les airs souffle plus vaporeux 
Ne caressa deux fronts plus purs et plus heureux. 
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Tous deux» enfants encor, nous ignorions la vie 
Portant un œil joyeux sur la création 
Nous emplissions notre âme étonnée et ravie 
Des chants de la jeunesse et de la passion. 

rv. 

premières amours, qui dira votre ivresse? 
Avec quel soin jaloux on cache au fond du cœur 
Ije chaste souvenir d'une chaste caresse! 
Conmie un mot dit tout bas devient une faveur! 

Audace sans raison, timidité soudaine, 

Doux serrements de main, regards silencieux , 

Soupirs que l'on étouffe et qu'on entend à peine 

Pleurs charmants qui montez du cœur jusqu'à nos yeux. 

Qui chantera jamais vos invincibles charmes ? 
Amours, divins amours, pourquoi vous envoler! 
Qui jamais me rendra les ineffables larmes 
Que jadis le bonheur de mes yeux fit couler. 

Par ta douce magie, 6 puissante jeunesse, 
Tout redevient plus beau, tout s'anime , et ta main 
Nous présente gaiement la cvoupe enchanteresse 
Qui nous verse à longs flots l'oubli du lendemain. 

Tout parle à notre cœur , tout, jusqu'à la nature 
Que soulève vers Dieu son immortel désir : 
Dans les vastes forêts la brise qui murmure 
A nos soupirs secrets répond par un soupir. 

La nuit même revêt une grâce nouvelle. 
Dans son calme rêveur notre âme aime à s'ouvrir; 
Tous les bruits ont cessé : l'ange du souvenir 
Se penche à notre oreille et tout bas parle d'elle 1 

Semblable au jeune oiseau poussant de faibles cris , 
Qui sur le bord du nid veut s'élancer, chancelle, 
Et n'ose pas encore aventurer son aile 
Dans les plaines d'azur^ espaces infinis , 
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Aux premiers jours d'amour, Tamant hésite et doute - 
Son regard ébloui de célestes clartés 
Pour la première fois semble entrevoir la route 
Où le bonheur cacha ses palais enchantés. 

n doute malgré lui de la femme qu'il aime, 
n doute de l'amour, il doute de lui-même, 
Et son cœur inquiet, au doute accoutumé. 
Craint de s'abandonner au plaisir d'être aimé. 

Ils sont rares pourtant les jours où l'espérance 
De sa main en chantant vient essuyer nos pleurs ! 
Pourquoi dans un moment d'angoisse et de démence 
Se faire l'artisan de ses propres douleurs? 

Si d*un amour divin nous sentons Fétincelle , 
Gardons bien cet amour et ne l'effeuillons pas 
Comme un passant distrait une rose nouvelle ! 
Ecoutons le bonheur qui nous parle tout bas, 

Et n'oublions jamais qu'il doit venir une heure 
Où notre cœur perdra ce qu'il a tant aimé. 
Et que l'homme ici-bas, soit qu'il rie ou qu'il pleure. 
Quand frappe le malheur est toujours désarmé. 



Et le malheur veillait : sa main inexorable 
Couvrait d*un crêpe noir nos naissantes amours. 
Tu souriais, Marie, et la mort implacable 
Voltigeait sur ta tête et menaçait tes jours. 

En secret, à pas lents, ton heure était venue ! 
Moins rapide est l'oiseau qui traverse la nue 
En fuyant la tempête ou l'ongle du vautour , 
Que le sort envieux qui brisa notre amour. 

De son sceptre fatal la mort l'avait touchée : 
Elle dépérissait comme la pauvre fleur 
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Qui se courbe et jaunit chaque jour plus penchée, 
Et que mine à son pied l'insecte destructeur. 

L'avenir se faisait plus terrible et plus sombre ; 
Quelque soin qu'elle prit de cacher sa douleur , 
On voyait de la mort croître et s'étendre l'ombre 
Sur son front délicat où régnait la pâleur. 

Hélas ! elle savait que sa belle jeunesse 
Tomberait dans sa fleur sous les coups du destin , 
Que le zéphir du soir n'aurait pas de caresse 
Pour rafraîchir son front des chaleurs du matin. 

Elle s'asseyait là , près de moi : le vieux chêne 
Sur nous deux étendait ses ombrageux rameaux ; 
Elle s'asseyait là, gracieuse et sereine. 
Levant au ciel ses yeux si tristes et si beaux. 

Que je l'aimais ainsi languissante et pensive 1 

Sur un cou blanc si pur flottaient ses blonds cheveux ; 

Et je voyais parfois une larme f urtive 

Qu'elle essayait en vain de cacher à mes yeux. 

Un soir, il m'en souvient, la brise printanière 
Courait en inclinant les fleurs autour de nous; 
Elle sentit l'attrait de cette heure dernière 
Et détourna vers moi son œil profond et doux : 

a Ami, murmura-t-elle, écoute : quand la terre 
» Recouvrira ce corps qui doit si tôt périr, 
» Viendras-tu quelquefois, à genoux sur la pierre, 
» Entendre, dans ton cœur la voix du souvenir. 

v> N'oublieras-tu jamais la fraternelle étreinte 
>» Où ma main coiifiante à ta main s'enlaça, 
» Nos doux rêves à deux et cette amitié sainte 
» Qui joignit nos deux cœurs et que rien ne lassa. 

r> Quand je ne serai plus, mon nom, que tu murmures, 
» Le répèteras-tu, di»-moi, comme aujourd'hui? 
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» Qui, jamais comme moi, pansera tes blessures? 
» De ton ccemr désolé qui deviendra l'appui? 

» Le ciel n'a pas voulu que longtemps sur la terre ^ 
» Nous marchions unis jusques au dernier jour, 
Y> Partageant tous les deux la joie et la misère, 
» Heureux, oubliant tout^ excepté notre amour. 

» Assez d'indifférents entoureront ma tombe 

» Et jetteront aux vents d'inutiles regrets ; 

» Qu'une larme, du moins, sur ma dépouille tombe , 

» Une larme de toi, de toi seul que j'aimais. 

)) Oh ! viens, quand du zéphyr la harpe éolienne 
» Gémira, suspendue aux feuillages des bois, 
w "Viens pleurer, et dis-toi : Cette voix est la sienne , 
» Elle me parle encor ici comme autrefois. » 

Je gravais d%ns mon cœur ces paroles plaintives. 
Le nuage de mort, sur son front arrêté, 
Par degré la couvrait de ses ombres hâtives. 
Et mon œil contemplait sa mourante beauté. 

Mais je ne dirai pas mon angoisse insensée 
Quand je vis se fermer le cercueil entr'ouvert ; 
J'y laissais tout mon cœur ; pour mon âme lassée 
Le monde ne fut plus qu'un immense désert. 

Isolé sur la terre ! 6 l'amère souffrance 1 
N'avoir là près de soi personne à qui se fier ! 
Poser sur des cœurs froids son cœur sans espérance ! 
Ne savoir que gémir sans savoir où prier 1 



Le même coup frappa mon espoir et ta vie. 
Ta robe d'hyménée, hélas! fut un linceul! 
Ah ! par quel jeu cruel la mort qui t'a ravie 
M'a-t-elle laissé vivre seul I 

Lorsque l'ange fatal t'emporta sur son aile, 
Plante que sur sa tige il brisa sans effort. 
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Au suprême moment tu me semblas plus beUe, 
Etendue aux bras de la mort. 

Près du lit funéraire, 6 mon unique amie, 
Mon attente inquiète épiait ton réveil ; 
D'un tranquille sommeil tu semblais endormie , 
Et c'était ton dernier sommeil ! 

La lampe, dans un coin de la chambre assombrie, 
Jetant timidement un rayon affaibli, 
Prêtait un air menteiu* de jeunesse et de vie 
A ton front par la mort pâli. 

Le prêtre murmura la suprême prière ; 
Je vis pour toi s'ouvrir les portes du tombeau ; 
Ma raison vacillait, à cette heure dernière, 
Comme sous l'orage un flambeau* 

f 
Je cachai loin des yeux ma douleur solitaire, 

Mais mon cœur se brisa, plein d'angoisse et de deuil. 

Quand, tremblant, j'entendis le bruit sourd de la terre * 

Tombant au loin sur ton cercueil. 



VL 



n est un frais sentier qui s'allonge et serpente , 
Côtoyant la montagne, et dont la douce pente 
Vers la plaine, en tournant, descendant par degrés. 
Conduit le voyageur à des lieux ignorés 
Où le calme repose, où la brise légère, • 
Agitant par instants une fleur éphémère, 
Seule interrompt la paix d'un bois silencieux. 
Un étang, dont l'azur vient refléter les cieux, 
S'endort dans un repos qu'aucun soufile ne ride ; 
Et l'oiseau gazouilleur, que nul bruit n'intimide, 
Voltigeant ça et la, fier de sa liberté, 
Se balance au buisson par le vent agité. 
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Du sommeil éternel c'est là qu'elle repose, 
Sur le bord de l'étang, sous le buisson fleuri 
Où, dans les jours heureux, sa lèvre fraîche et rose 
Avec douceur et grâce a tant de fois souri. 
C'est là qu'elle repose; encore heureuse est-elle, 
Plus heureuse que moi : mes désirs impuissants 
Voudraient la retrouver toujours vivante et belle, 
Et l'erreur mensongère abuse encor mes sens. 
Qui peut calmer jamais la pensée inquiète? 
Tout ici parle d'elle. Hélas ! combien de fois 
Cette antique forêt, aujourd'hui si muette, 
A-t-elle retenti du doux bruit de sa voix! 
Oh I quand tu me berçais, Amoiu*, quand la Folie, 
Me prenant par la main, avec un gai souris. 
Au bruit de ses grelots, me guidait dans la vie, 
Et quand je promenais mon orgueilleux mépris 
Pour tout c*qu'on disait être crainte ou tristesse, 
Insensé ! j'ignorais que déjà le malheur 
y Au détour de la route attendait ma jeunesse 
Pour la frapper soudain, et la frapper au cœur. 
Arbre aux mortels poisons, arbre de la souffrance, 
Tes rameaux desséchés ont sur mon front vieilli 
Etendu pour jamais leur ombre et leur silence ! 
Hélas 1 qu'il est amer ton fruit que j'ai cueilli I 

En me voyant mourir d'une peine inconnue. 
Quelques-uns m'ont compris et beaucoup m'ont blâmé. 
Pardonne-leur, chère ombre; ils ne t'ont point connue, 
lis n'ont jamais souffert, ils n'ont jamais aimé. 
Mais moi, quand dans la nuit la terre est endormie, 
Je viens encor m'asseoir et parler avec toi; 
Et lorsque j'ai prié, je crois, ô mon amie. 
Voir ton regard si doux descendre jusqu'à moi. 

C. DUMONT. 



CHRONIQUE 



n y a quelques semaines à peine succombait à Paris, jeune 
encore et dans toute la plénitude du talent , un des professeurs les 
plus accomplis de l'Université. M. Ainould tenait à notre ville par 
des souvenirs qui sont loin d*étre éteints. 11 occupait en 4848 la 
chaire de rhétorique à notre Lycée. Doué d'une intelligence éle- 
vée , d'un cœur ardent et de précieux avant^iges physiques , 
Edmond Amould devait tous ses grades à de laborieuses épreuves. 
Ces succès débattus, qui auraient inspiré à d'autres une douce 
satisfaction , des changements de résidence trop fréquents et rui- 
neux pour un jeune ménage , avaient imprégné son naturel primi- 
tivement doux et affectueux d'une amertume gui avait influé sur 
ses opinions. Arnould était , comme plusieurs de nos amis , répu- 
blicain en théorie , et aristocrate d'esprit et de manières. Plein de 
délicatesse et d'honneur, il charmait tous ceux qui le connaissaient 
par son caractère sympathique, malgré ses accèAe misanthropie. 
Du reste , ses griefs contre la société étaient en grande partie ima- 
ginaires, car en quittant Angers, il s'éleva rapidement, grâce ^ 
est vrai , à son mérite , aux premiers degrés de la hiérarchie uni- 
versitaire, en devenant professeur de littérature étrangère à la 
Faculté de Poitiers , et bientôt après, en recueillant à Paris l'héri- 
tage de l'un des hommes les plus regrettés de notre temps, A. -F. 
Ozanam. M. Patin, membre de l'Académie française^ et doyen, je 
crois, des collègues d'Amould à la Sorbonne , prononça sur sa 
tombe , si prématurément ouverte , un discours très digne qui re- 
traçait avec une émouvante vérité les qualités d'élite de celui qui 
fut presque notre concitoyen. Il laisse un fils, que nous avons 
connu dans toute la grâce de l'enfance , et qui , animé par 
l'exemple d'un tel père , s'est fait déjà un nom dans notre jeune 
littérature. 

— Les travaux de l'Evêché, du côté de la place Neuve, montant 
aune somme de 175,000 fr. , viennent d'être adjugés, avec un 
rabais de 18 cent, par fr. , à M. Caillé , entrepreneur. Nous avons 
la conviction que le plan de cette annexe, dans le style du 
m* siècle, répondra, par son exécution, à toutes les espérances 
qu'ont fait naître les études si consciencieuses de M. Joly, architecte 
des édifices diocésains. 
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— Le succès des œuvres de Madame Swetchine publiées par 
M. de Falloux est un des symptômes les plus consolants de notre 
époque , et parmi tous ceux qui se rifouissent de cet hommage 
universel rendu à cette sainte femme, nul ne doit en être plus heu- 
reux que son éminent biographe. 

Nous choisissons pour annoncer la quatrième édition de la vie et 
des œuvrep de Madame Swetchine^ un passage du compte rendu 
inséré dans les Débats par M. Prévost-Paradol : 

« Si la place que nous occupions dans ce monde peut être mesurée 
au vide que nous laissons dans le cœur de ceux qui nous ont connu 
et aux regrets qui nous accompagnent, il suffit d'ouvrir ce livi« 
pour sentir que celle qui revit dans ces pages touchantes était loin 
d'être une personne ordinaire. On voit inscrits sur ce pieux monu- 
ment élevé à sa mémoire quelques noms qui comptent parmi les 
plus célèbres et les plus respectés de ce temps-ci, et, ce qui vaut 
mieux encore, on voit tous ces esprits, diversement distingués, 
associés dans une commune et profonde douleur. C'est que du 
milieu d'eux une &me s'est envolée qui les ravissait tous par l'ai- 
mable nol^sse 1^ ses pensées et par le constant exemple des plus 
douces vertus. Pour comprendre cependant tout ce qu'ils ont perdu 

Kut ce qu'elle valait, il faut lire ce simple et attachant récit où, 
^ us souvent, elle prend elle-même la parole sans se douter le 
moins du monde que l'écho de sa voix dût lui survivre. On voit 
alors se dégager peu à peu de ces pages émues l'image d'une per- 
sonne charmante , née bien loin de nos frontières , mais Française 
par les sentiments et par la langue, devenue catholique par la 
réflexion et par l'étude, mais libérale dans toutes ses pensées sous 
le joug léger de la foi; ayant reporté vers Dieu tout son amour, 
mais remplie d'une ardente et discrète charité pour les hommes, 
tendre à ses amis, occupée d'eux toujours bien plus que d'elle-même 
au milieu des plus vives douleurs , doucement résignée devant la 
mort. Les écrits qu'elle a involontairement laissés sont dignes 
d'elle et rendent témoignage de la rare distinction de son esprit; 
sa vie vaut mieux encore : elle ne pouvait faire un pas sans montrer 
à découvert tout son cœur. » 

— Nous terpiinons notre chronique par une bonne nouvelle. Le 
Congrès archéologique de France a choisi notre charmante et très 
intéressante ville de Saumur, pour s'y réunir au mois de sep- 
tembre 1862. 
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Par Claude-Gabriel POCQUET DE LIVONNfÊRE, 

ancien professeur de droit français \ TUniversité d'Angers et secrétaire perpétuel 
de l'Académie de celte ville (1). 



PRÉFACE. 

N'est- on pas en droit de se plaindre qu'on néglige trop la vie 
des hommes illustres, quoiqu'elle soit la portion la plus inté- 
ressante de l'histoire 7 La connaissance de leurs actions est aussi 
précieuse que celle de leurs opinions; il est aussi important de 
transmettre à la postérité leur caractère spécifique que leurs 

(1) Nous publions cette Histoire, d*après un manuscrit acquis par la Biblio- 
thèque d*Angers à la Tente du cabinet de M. Toussaint Grille, et dont voici 
littéralement le titre : Histoire des illustres d'Anjou, de /'tin et de ï autre sexe 
et de tous les états, parachevée par Messire Claude-Guy Pocquet de Livonnière, 
auteur et continuateur de l^ Abrégé de la vie des évêques d Angers, et commu^ 
nique le tout par ledit sieur Pocquet au S. Pierre-Michel Bancelin, curé de 
Saint-Germain-deS'Prés, au diocèse d'Angers, en 1752, à-devant vicaire de 
la Trinité d* Angers. L'écriture est de la main de Bancelin qui a augmenté ou 
complété plusieurs notices. C'est par erreur qu'on donne, dans ce titre, à Tau- 
teur, le prénom de Guy. H s'appelait Claude -Gabriel, et était le fils aîné du 
savant Claude Pocquet de Livonnière, conseiller au siège présidial d'Angers. 
M. Camille Bourcier a publié, sur ces deux personnages, dans la Revue de 
r Anjou, 3* année, tome W, une étude qui nous dispense d'entrer ici dans la 
moindre explication biographique. 

m. 4 
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écrits. Cependant oo n'a rien oublié sur ce dernier chef, et 
qu'a-t-on fait pour le premier? On pourroit dire que l'on a en- 
core plus manqué d*attentioi| à conserver leurs portraits. J'en 
ai fait une dissertation particulière. 

L'histoire des grands hommes n'est-elle pas aussi intéressante 
que celle des sièges et des combats? Celle-ci ensanglante l'ima- 
gination y ne rappelle que des trahisons et des meurtres ; celle-là 
embaume le cerveau de la bonne odeur de leurs vertus, et les 
portraits de ces grands hommes ne devraient-ils pas autant oous 
faire plaisir que les batailles d'Alexandre et de Darius , que des 
chasses , des paysages ou d'autres choses où l'on ne trouve sou- 
vent à admirer que la délicatesse du pinceau de l'ouvrier? 

On reproche peut-être avec raison aux anciens historiens 
d'être plutôt des bouchers que des peintres. Nous avons pour- 
tant les Illustres de Plutarque, d'Emilius-Probus, d'Aurélius^ 
Victor, etc. ; et, parmi les modernes, nous n'avons presque que 
Thevet, Sainte-Marthe et Perrault. 

Le président de Thou a allié les deux fonctions ; il raconte 
les guerres , mais il n'ensanglante le théâtre que le moins qu'il 
peut; il n'appelle que tumulte la Conjuration d'Amboise, et à la 
fin de chaque année , il donne les éloges des illustres défunts. 

Perrault, pour soutenit* .son opinion en faveur des modernes 
contre les anciens , a donné la vie de ceux-là. Les journalistes 
et éditeurs le faisoient aussi quelquefois ; mais ou ils le faisoient 
maigrement, faute de bons matériaux, ou ils en oublioient 
beaucoup. 

Le R. P. Niceron supplée abondamment à ce défaut, et il 
faut avouer que beaucoup de grands hommes lui ont obligatioo 
de l'immortalité qu'il leur procure. Ce docte religieux n'est pas 
âgé; il peut pousser bien loin son ouvrage, et ce n'est qu'à la 
fin que l'on doit séparer les anciens des modernes, et entre 
ceux-ci les trois degrés en classes ordinaires. Ce docte barna- 
bite , ainsi que ceux qui se sont chargés de tous ces illustres du 
monde , ont de grands avantages sur ceux qui se renferment 
aux grands hommes de leur province ou de leur profession ; 
ainsi il ne se faut pas attendre à voir dans ces derniers des traits 
si piquants que chez les premiers. 
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La grande différence entre eux est que les premiers, triant 
sur le volet , si l'on peut ainsi parler, ne saisissent que les illus- 
tres ou de premier ordre, ou dans la vie desquels il y a des cho- 
ses frappantes. Les seconds, bornés à un petit territoire, pren- 
nent tout, et on leur feroit même de justes reproches, s'ils en 
avoient passé sous le silence quelques-uns des moins méritants. 

11 le faut avouer, les religieux et les religieuses ont plus d'at- 
tention à cet égard que les savants du siècle; une lettre circu*- 
laire instruit tout l'ordre des vertus de celui ou de celle que la 
Parque lui a enlevé ; mais aussi ce sont des feuilles volantes, et 
peut-être ne les rassemble-t-on pas exactement partout. 

La Congrégation de Saint-Maur se distingue dans ce point 
comme dans plusieurs autres de littérature ; elle a des diptyques 
où dans une première colonne est le nom du religieux, avec son 
numéro ; la deuxième colonne donne le lieu de sa naissance ; la 
troisième, le diocèse; la quatrième, le lieu de la profession ; la 
cinquième, Tannée de profession ; la sixième, le lieu et le temps 
de sa mort. 

A la vérité, les académies des belles-lettres et des sciences font 
rendre par leurs doctes secrétaires ces derniers devoirs à ceux 
qui y ont eu place, et il faut avouer qu'on ne peut rien ajouter 
aux éloges faits par MM. de Boze et de Fontenelle ; aussi ont-ils 
eu de grands hommes à louer. 

L'Académie française avait été soixante-dix ans sans qu'au- 
cun des beaux esprits qui la composent eût tenté de continuer 
l'ouvrage de M. Pelisson; enfin M. l'abbé d'Ôlivet l'a entrepris 
avec succès. 

On sait, par la belle Bibliothèque du R. P. Le Long, quels 
sont ceux dont on a la vie, et on est étonné du petit nombre. Je 
ne sais si mon raisonnement est juste ; mais je désirerois qu'on 
nous donnât dans tous les lieux et dans tous les états non seule- 
ment les illustres du premier ordre, mais encore ceux du 
deuxième et du troisième; il y a toujours à gagner; c'est la por- 
tion la plus considérable de Thistoire , qui lautdabiliter se in 
ofiMo habuerint. 

Je ne sais si l'on a communément une idée juste du terme 
iUtMre, Je crains qu'on ne le restreigne trop; et je pense qu il 
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faut distinguer par rapport à toute la France. Certains ne passe- 
roieut pas pour illustres, car ils n^ont point fait d'ouvrage ni d'ac- 
tions éclatantes; mais par rapport à chaque province , on doit 
donner plus d'étendue au mot illustre , et sans qu'il soit besoin 
de faits frappants ou d'être auteur, tout homme qui s'est distin- 
gué dans une bonne profession, qui avoit une vraie vertu, 
quoiqu'il ne brillât pas, faute d'occasions ou pour d'autres for- 
tes raisons y doit être placé dans le rang des illustres, et peut- 
être à meilleur titre que celui qui aura fait quelque ouvrage ou 
qui, dans une rencontre rare, mais heureuse, aura fait preuve 
de son mérite. 

De ce raisonnement, il s'ensuit qu'il n'y a à écarter que les 
professions basses ou peu honorables, comme celle de finance, 
(encore avons-nous mis un serrurier), et que tous ceux qui se 
sont rendus recommaudables dans les trois états ordinaires, 
l'église, répée et la robe, doivent être insérés dans la liste des 
illustres, ou qu'on leur fait une injustice ; mais que les simples 
particuliers 9 quoique très agréables à Dieu, qui ont fait des au- 
mônes et d'autres biens, ne peuvent pas être compris dans ce 
catalogue. 

Au reste, je n'ai point parlé des hérétiques; j'ai cru devoir 
cette marque de respect à la religion. J'ai néanmoins quelque 
chose sur Spina, François Cupif , Amirault, etc. 

Quoique j'y aie été bien invité, je ne me suis jamais chargé 
de l'histoire générale d'Anjou. L'écueil où ont échoué tous ceux 
qui l'ont entreprise, m'a effrayé, d'autant plus que je me sentois 
bien moins de talent ; mais, sans rien promettre par un engage- 
ment public, j'en exécute des morceaux, tels que l'histoire de 
l'Université , la vie des évêques et des autres illustres de la pro- 
vince, et en cela j'imite le fameux Alciat qui a fait quatre 
livres de l'histoire de Milan. Je ne sais si je l'imiterai en tout, et 
si j'irai finir mes jours ailleurs ; mais nous ne sommes plus au 
temps des chevaliers et des docteurs errants. 

Chacun écrit selon son goût , et conformément à sa profes- 
sion. Le guerrier veut nous faire trembler longtemps après le 
carnage par un récit affreux de combats sanglants; l'homme 
d'Etat nous fait entrer dans le secret du cabinet, quelquefois 
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par la fausse porte, comme Tacite, et démêler les différents res- 
sorts qui ont fait agir la machine qui nous a surpris ; Thomme 
d'église doit s'étendre sur les affaires ecclésiastiques , sur les 
avantages qu'a reçus la religion sous un gouvernement tel que 
celui de Louis le Grand , ou sur les brèches qu'elle a souffertes 
par les hérésies ou même par la Ligue ; il déplorera les at- 
teintes données aux immunités du clergé dans les besoins de 
l'Etat, les destructions des monastères en Angleterre et en Alle- 
magne. Le philosophe se borne à la vie des illustres. L'avantage 
qu'il trouve dans ce choix, c'est que, dans l'histoire générale, il 
faut absolument parler des gens que Ton n'estime pas. Je de- 
mande pardon au lecteur, par avance, de la réflexion que je 
vais lui mettre sous les yeux. J'ai ouï dire à un bel esprit : le 
ne lis rhistoire de presqu^aiicun grand qu'il ne mérite d^être 
pendu; F un est un cruel qui a trop répandu de sang, F autre un 
ambitieux qui ri a pu laisser en repos ses voisins ni son peuple. 
C'est ce .qu'on ne trouve point dans le tri que l'on fait des illus- 
tres ; on laisse à l'écart les pendables , et il ne s'en trouve guère 
que parmi les héros belliqueux ; il est vrai qu'on ne verra pas 
ce brouhaha qu'on trouve dans la vie des héros militaires; point 
de fracas ni de villes détruites ni de 20,000 hommes laissés 
morts sur la place ; mais n'y a-t-il pas deux sortes d'héroîsmes? 
Sunt virtutes pacificœ non infetiores militaribfÀS y et parce que 
ces vertus tranquilles ne font point d'éclat , elles s'oublient si 
on ne les transmet à la postérité ; mais il le faut faire avec un 
style simple qui réponde à la simplicité des actions. 

Le lecteur s'apercevra bien que loin de courir vers des fleurs 
écartées , je néglige de ramasser celles qui sont sons ma main , 
et je me flatte qu'il m'en saura gré. Je faisois entrer, si j'eusse 
eu la démangeaison d'écrire, toute l'histoire ecclésiastique dans 
la vie de nos évêques et autres illustres dans le clergé. Rien ne 
me retenoit aussi, que la discrétion, sur des morceaux brillants 
de l'histoire civile dans nos comtes et nos ducs; enfin je plaçois 
tout le détail sous les autres illustres. Mais l'histoire de l'Uni- 
versité où je renvoie quelquefois, me dispense, ou pour parler 
plus conformément à Tamour-propre, me dédommage de ce que 
je laisse ici. 
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AU reste, je ne prétends pas faire Angevins tous les illustres, 
comme les PP. d'Achery et Mabillon ont fait béoédictins touB 
les anciens moines ou ermites (1) ; mais il me sera permis de re* 
vendiquer ceux qu'on iious dérobe. Il y a une règle pour cela: 
c'est de réputer pour siens ceux qui sont nés dans la province, 
ou qui , étant nés ailleurs, y ont fleuri et y sont inhumés. 

Ne puis-je point me faire une objection semblable à celle que 
se fit M. Baillet ? tl faut être saint, disoit-il , pour écrir«^ la vie 
des saints ; il faut être illustre pour écrire la vie des illustres. 
J'ai la même réponse à faire que lui. 11 n'étoit pas saint ni moi 
illustre ; mais nous travaillons tous les jours à le devenir. 

Il faudroit dire un mot des sources où j'ai puisé ; mais eUes 
sont si stériles et presque si inconnues que le public ne se 
croira guère plus instruit que par des citations marginales, et je 
ne veux pas dire que j'ai été en vain dans des monastères et 
dans des familles. 

En la vie de nos évêques , le cartulaire et les registres de la 
cathédrale sont ma source. On connoit assez le Gesta Consulum 
Andegavensium; c'est le livre des actions des comtes d'Anjou. 
Pour nos comtes, à l'égard des modernes, il y a les éloges de 
Claude Ménard ; mais ils sont plus oratoires qu'instructifs. A l'é- 
gard des oraisons funèbres , on sait qu'il faut beaucoup prendre 
au rabais; il y a peu de faits, le style n'est qu*exclamations. 
J'ai trouvé de bonnes choses dans les recueils de feu Messire 
Joseph Grandet, directeur du grand séminaire et curé de Sainte- 
Croix d'Angers. Ce savant et vertueux prêtre n'avoit pas , à la 
vérité, beaucoup de critique; mais il avoit un zèle infini pour 
l'histoire angevine; il tournoil toutes ses conversations sur quel- 
que point de cette histoire, et daas l'instant il prenoit sa plume. 

On croira que M. des Noulis m'a beaucoup fourni; mais les 
illustres sont la portion de notre histoire qu'il a le plus négligée; 
je n'en ai pas trouvé une couple. 

(1) Voyez Tarticle de Frédéric d'Aragon. 
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UVRE PREMIER. 



ANGERS. 

Angers a pour armes une clef d'argent en pal, au chef cousu 
d'azur, cliargé de deux fleurs de lys d'or. 

La raison est parce que Pierre de Dreux, dit Mauclerc, duc 
de Bretagne, s'étant déclaré contre le roi saint Louis, lui en- 
voya un chevalier du Temple lui dénoncer la guerre , et fit 
quelques dégâts en Anjou. 

Le roi vint mettre le siège devant Angers. Mathieu Paris dit 
que le siège dura soixante-dix jours ; mais il se trompe, et d'au- 
tres, mieux instruits, assurent que la ville ouvrit d'abord ses 
portes, et c'est ce qui paroît le mieux fondé (1). • 

On voit dans Mézeray une médaille frappée dans ces temps-là 
sur la prise d'Angers et de Bellesme, au Perche, où au revers 
sont deux femmes à genoux qui présentent des clefs au roi , et 
pour légende : Andegavia et Belesmo a Briiannis repetitis. Il y a 
dans l'exergue 1229; ce fut au mois de février, qui, selon la 
nouvelle manière de compter, fait l'an 1230. 



Etienne DE BOURGUEIL, 

professeur en droit civil i Angers et depuis archevêque de Tours. 

Etienne prit naissance à Bourgueil, en Anjou, de parents de 
fort basse condition, environ Fan 1260. Ses progrès dans les 
sciences, et surtout dans celle du droit, le firent briller dans 

(i) p. 365. — SpiciUgium, l. ix p. 664. — Du Ti!., Troubles entre la 
France et T Angleterre, p. i74. édit. d& 1607. — Vignier, p. 123. — Le Baud, 
Histoire ée Bretagne. — Lachaize, t. 1, p. 95. 
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l'Académie d'Angers, où il professa les lois sous l'épiscopat de 
Nicolas Gellant (1). 

Guillaume Le Maire , successeur de celui-ci, et qui les ensei- 
gnoit en même temps qu'Etienne, le fit son officiai. Quelque 
respectable que soit à présent cette dignité, on peut dire qu elle 
étoit alors bien plus considérable (2). 

On sait que la juridiction ecclésiastique absorboit tout; les 
baillis ne connaissoient presque que des fiefs et de certains cri- 
mes jusques en 1539 , triste époque de la décadence de la juri- 
diction ecclésiastique. 

Etienne fut pourvu d'une prébende en Péglise d'Angers, l'an 
1291 ; il étoit encore chanoine en 1313 ; il fut aussi archidiacre 
d'Outre-Loire en l'église de Tours ; apparemment qu'il ne fai- 
soit ses visites que dans le temps des vacances. 

Nous voyons, dans les Constitutions de la confrérie des bour- 
geois, qu'il étoit l'un des principaux membres de cette ancienne 
confrérie qui étoit le corps ou collège de ceux qui composoient 
la commune ; c'est ce qu'on appelle aujourd'hui le Corps de 
ville, depuis qu'en 1474, Louis XI érigea la commune enHôtel- 
de- Ville, à l'instar de celui de la Rochelle. 

La confrérie chargea Etienne de travailler avec un autre 
chanoine d'x\ngers, le curé de Saint-Germain en Saint-Laud, ou 
deux d'entre eux à la réforme de leurs statuts, ouvrage auquel 
notre docteur mit la dernière main, le mardi d'après la fête de 
Saint-Martin d'hiver de l'an 1294 (3). 

Etienne allioit à beaucoup d'érudition une piété rare, ce qui 
n'étoit pas commun dans ce temps-là, où la piété n'étoit connue 
que chez les solitaires. 

Toutefois, l'alliance de la piété avec la doctrine paroît très 
intime; plus on a de connaissances, plus on avoue que l'on sait 
peu et plus on s'élève vers l'auteur de la nature. 

Cependant un grand mystique du dernier siècle (c'est Guil- 

(\) Nos qui de An^egavensi diceeesi originem trazimus ubi bénéficia plura 
accepimus. Fondation du collège de Tours, au ni« tome de VHist, de Parie^ 
p. 409. 

(% SpicHegium, t. x, p. 281. — GaUia ehrietiana, t. i, p. 777. 

(3) ComHU de la confrérie, pages 2 et 6. 
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loré, p. 884] dit que la grande érudition est ordinairement un 
grand empêchement à la vie spirituelle, parce que les savants 
ayant l'esprit desséché par la curiosité de leurs recherches , ils 
n'ont presque point de capacité pour entrer dans cette sorte de 
vie. 

Gela peut être vrai pour les chartreux et autres contemplatifs, 
mais non pour le commun des hommes, 

La grande réputation qu'Etienne s'étoit acquise par ces deux 
endroits, dans la province, lui procura l'archevêché de Tours, 
après le décès de Geoffroy de la Haye, frère d'André de la Haye, 
professeur en droit à Angers, en 1323. 

Le pape Jean XXII avoit donné cette prélature à un sujet qui 
n'étoit pas agréable au roi Charles le Bel. Sa Majesté engagea 
les chanoines de Tours d'en choisir un autre ; leur choix tomba 
sur Etienne, et. ce qui va surprendre, c'est que Jean XXII 
l'approuva. 

On sait le triste sort des élections; on étoit charmé à la cour 
de Rome d'y trouver un petit défaut de formalités qu'elle avoit 
apportées comme autant de pièges, afin d'annuler aisément ces 
élections, et donner librement la prélature. On voit que les 
chanoines d'Angers, les abbés de Saint-Laud, etc., prenoient 
des professeurs de droit four ponfirmateurs de l'élection, afin 
de ne pas broncher ; néanmoins ils ne réussissoient pas toujours 
au gré de la cour de Rome. 

Etienne fut chargé de la collecte de la décime imposée pour 
deux ans sur les biens ecclésiastiques de la province de Tours, 
pour les besoins de l'Etat. Parce que l'imposition étoit faible,. on 
payoit sans contrainte, et un honnête homme se chargeoit 
volontiers de cette recette. 

Les carmes, établis à Angers dès 1290, répandoient partout 
la bonne odeur de leur vie édifiante ; on les demanda dans les 
villes voisines, et notre prélat, qui avoit été à Angers témoin de 
leur régularité , leur permit de s'établir à Tours, et signala son 
pontificat,. qui ne fut que de huit ans, par quantité d'actions 
dignes de son zèle et de ses lumières. Il n'en fit pas seulement 
d'éclatantes, mais d'utiles, quoique obscures; ainsi il finit le 
procès qu'avoient les chanoines de Saint-Martin de Tours avec 
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les arcbeTèques pour les dîmes de Saint-Jean , qu'il lenr aban- 
donna moyennant àx muids de froment par an payables à loi et 
à ses snccesseurs. 

n était plein de charité pour les pauvres, et non content de 
leur avoir fait du bien à Angers et d'en faire à Tours, il fonda 
un hâpital à Bourgneil, Ueu de sa naissance, tant pour les pau- 
vres du lieu que pour les étrangers. 

Un docteur ne doit pas oublier dans ses fondations un collège. 
Notre prélat fonda en 1333 celui de Tours, à Paris, dans la rue 
Serpente , pour un principal et six boursiers» du diocèse de 
Tours ^ exclusivement à tout autre ; il se réservoit et à ses soc- 
cesseur^ la supériorité de cette maison , avec la collation des 
bourses (1). 

Du Breuil dit que de son temps les armes de ce prélat étoient 
sur le portail de son collège , avec cette inscription : Stephanus 
de Burgolio Turonensis archiepiscopus hujus collegii fundator 
magnifici. Obiit anno 1336, 

Il ne faut pas empêcher les nouvelles fondations ni les déco- 
rations; mais il faudroit conserver les anciens titras d'honneur 
ou de reconnaissance. 

Etienne fonda son anniversaire dans les églises de Tours et 
d'Angers^ et mourut le 10 mars , les uns disent 1334, les autres 
1336; il fut inhumé dans la chapelle de Saint-Candide de sa 
cathédrale. J'oubliois à dire que notre pélat étoit de l'assemblée 
qui se tint au bois de Yincennes en 1329, sur les plaintes de 
l'avocat général de Gugnières, contre les entreprises des cours 
ecclésiastiques; sans doute que ce docteur et officiai défendit 
bien sa juridiction , quoiqu'il faut avouer qu'on l'avoit portée 
trop loin. 

Simon DE MAILLÉ, 

archevêque de Tours (2). 

n a été un des plus illustres prélats du xvi* siècle. Il étoit fils 
de Guy de Maillé , gouverneur d'Anjou ; il fut d'abord religieux 

(i) Du Breuil, p. 691. — Hisi. de Paru, m, 408. 
(2) a. Méuard, Eloget. 
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à Saint-Aubin d'Angers, puis abbé du Loroux, et s'éleva par 
son mérite à Févêché de Viviers, vers l'année 1544 , d'où il fut 
transféré en 1554 à Tarchevêché de Tours. Il accompagna le 
cardinal de Lorraine au concile de Trente où il fit un très beau 
discours. 

Animé de l'esprit de ce grand concile y il tint un concile pro- 
vincial à Tours, en 1583 , qui fut transféré à Angers à cause de 
la peste. Simon y fit faire des règlements admirables pour l'ad- 
ministration des sacrements, la réforme du clergé et la discipline 
ecclésiastique. 

En l'année 1574, il donna dans l'église de la Trinité d'Angers 
la bénédiction solennelle à Yvonne de Maillé-Brezé , sa sœur, 
abbesse du Ronceray (1). 

U fit bâtir l'Ambroise , château à trois lieues d'Angers, sur la 
Loire, dans la paroisse de Saint-Sulpice ; on croit qu'il le 
nomma ainsi du nom de baptême de sa mère ; il y venait assez 
souvent, et parce qu'on trouva quelques lettres de ce prélat, 
datées de l'Ambroise, aux Pères du concile de Tours, on a cru 
mal à propos que le concile y avoit été tenu , et l'on montre un 
petit cabinet rond sur la terrasse, où l'on prétend qu'il s*est fait 
quelques sessions^ 

Uq jour qu'il étudioit, le plancher enfonça sous lui; heureu- 
sement il s* en tira sans blessure entre ses domestiques qui furent 
étouffes. 

Le concile provincial de Touraine fut approuvé par Gré- 
goire Xin. Simon écrivit à ce sujet une lettre très savante à ce 
pontife et une autre à Henri III : on les traduisit en français. 

Nous avons vingt-cinq épitres ou homélies de saint Basile 
qu'il traduisit de grec en latin, et qu'il dédia au cardinal de 
Lorraine. M. le président de Saint-André lui dédia aussi de son 
côté les homélies grecques et latines du moine Marc. 

Il mourut à l'Ambroise, âgé de quatre-vingt-un ans, le 
11 janvier 1597. Maan et les Sainte-Marthe disent âgé de qua- 
tre-vingt-deux ans. Il fut inhumé à Notre-Dame lie l'Arche, 
dans la chapelle de Saint-Biaise, in qtia jaeet ipse clarus mira- 
cuits. 

(1) Louvet, i, 91. 
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Il fonda ]a fête de Saint-Simon dans sa métropole, pour la* 
quelle il donna 1,200 écus; il fit faire la balustrade de cuivre 
du maître autel. 

Lauriacum^ concile tenu à Loire, en Anjou, près Segré. 

Nota. L'église des chanoines réguliers de Saint-Georges-sur- 
Loire ^ dont l'aile du côté droit, appelée Saint-Biaise, n'a été 
bâtie qu'en 1680 par Pierre Brault, chantre dudit lieu, qui y a 
introduit les chanoines réguliers de Sainte-Geneviève en 1660 
ou 1661, n'a été toute dédiée et consacrée que le 6 de septembre 
1682 par Henry Arnauld, évêque d'Angers. 

Foulques DE MATHEFELON, 

professeur de droit, depuis le 50e éyéque d'Angers. 

La maison de Mathefelon est une des plus illustres d'Anjou ; 
elle est éteinte en cette province, mais elle subsiste au diocèse 
d'Orléans (1). 

La baronnie de Mathefelon, source de cette maison, est dans 
la province de Seiches ^ à quatre lieues d'Angers ; les seigneurs 
de ce liçu ont eu part dans toutes les grandes affaires des comtes 
d'Anjou, n y en avoit une branche en Touraine du temps de 
Philippe-Auguste, roi de France : parmi les seigneurs ban- 
nerets de Touraine sous ce prince, en France, un Thibaut de 
Mathefelon. 

Augustin du Pas estime que les premiers sires de ce nom 
étoient de la 3* maison d'Anjou qui est celle des Carolins (la 
1" maison est celle des Robertins venus de Robert le Fort, la 
V celle des Plantagenets , la 3* des Carolins venus de Charles, 
frère de saint Louis , la i"" des Ludoviciens) ; aussi nos comtes 
d'Anjou les traitoient-ils de cousins. 

La branche masculine de Mathefelon défaillit au commence- 
ment du XI* siècle. Hubert de Champagne , fils puîné du comte 
de Champagne, épousa vers l'an 1059 l'unique héritière de cette 
maison ; il fut porté par le contrat de mariage que les fils aînés, 
qui sortiroient de cette alliance, prendroient le nom de Mathefe- 

(1) Du Pas, HU%, général des maisons iUust, de Bretagne, 319. 
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Ion , et les puînés celui de Champagne. C'est peut-être le plus 
ancien exemple que nous ayons de ce système qui nous a donné^ 
depuis, vingt-deux Guy de Laval y et qui a été renouvelé dans le 
dernier siècle par les cardinaux de Richelieu et Mazarin. 

Geoffroy, comte d'Anjou, donna à Hubert le château de Dur- 
tal , avec ses dépendances (1). 

Du mariage d'Hubert , avec l'héritière de Mathefelon , sortit 
Hubert second, qui, d'Agnès de Bretagne, eut Hugues de Mathe- 
felon qui épousa Jeanne de Sablé. Hugues fut père de Thi- 
baut I»; celui-ci épousa M. de Vitré, fille de Robert, baron 
de Vitré, dont il eut Thibaut second. 

Foulques de Mathefelon, père de notre prélat, étoit fils de Thi- 
baut H et de Jeanne de Bruyères ; il épousa une dame nommée 
Elisabeth dont il eut deux garçons, Hugues et Foulques, et deux 
filles, Catherine et Philippe. 

Hugues continua sa postérité par son mariage avec une dame 
dont on ignore le nom. Foulques embrassa l'état ecclésiastique. 
Catherine et Philippç furent successivement abbesses de Saint- 
Georges de Rennes (2). 

On ignore l'année dans laquelle Foulques vint au monde ; je 
ne crois pas que ce fût avant l'an 1280. Il étoit d'une taille ma- 
jestueuse, fort éloquent, et se distingua dans les sciences, sur- 
tout dans celle des lois ; c'étoit la seule par laquelle on pouvoit 
alors parvenir. Foulques devint bientôt professeur dans l'Uni- 
versité , apparemment sur la fin de l'épiscopat de Guillaume Le 
Maire ou sous celui de Hugues Odart, successeur immédiat de 
celui-ci. 

L'épitaphe de Foulques fait mention de sa quahté de docteur 
ès-lois, c'est-à-dire professeur, ce qu'il est aisé de justifier sans 
beaucoup de dépense de critique. 

La réputation de Foulques, dans une profession que Guil- 
laume Le Maire avoit illustrée, lui procura la trésorerie de 
l'église d'Angers; c'étoit là deuxième ou troisième dignité du 
chapitre , mais celle dont le revenu est le plus considérable. Je 



(1) Sur cette seigneurie voyez Ménage, Histoire de Sablé. 

(2) Gallia christiana, iv, 477. 
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dis deuxième ou troisième , parce qu'il y a eu pendant plus de 
deux siècles une contestation pour la préséalice entre le trésorier 
et le grand archidiacre, et que pendant longtemps ils ont 
partagé les honneurs. 

Il y a apparence que Foulques succéda dans cette dignité im- 
médiatement à Etienne Aubert, depuis pape sous le nom d'In- 
nocent YI. Le mérite de Foulques augmentoit sa réputation et 
ses dignités ; il parvint à l'épiscopat après la mort de Hugues 
Odart ; il fit son entrée solennelle à la manière de ses prédéces- 
seurs le 1 7 juin 1 324 (1). La seule différence est qu'il prêta serment 
à la porte Angevine, entre les mains d'un chanoine, professeur 
de. droit (2) , et non pas à l'entrée de la galerie , entre les mains 
du doyen. Il ne pouvoit rien faire de mieux pour le bien de son 
diocèse que d'y faire observer les sages ordonnances de Guil^ 
laume Le Maire. Il renouvela dans ses synodes, 1326-1327-1328, 
celles qu'avoit publiées ce prélat dans son 17* synode. 

Bochel et après lui M. Héard de Boissimon, éditeur des sta- 
tuts d'Angers, qui a copié Bochel, faute d'original, n'a pas 
donné tout entier le synode de Foulques de l'arï 1327. Ce qui 
manque dans cette édition, se trouve dans son mémoire ou ma- 
nuscrit du XIV* siècle 9 conservé dans les archives de l'évèché, et 
contenant les conciles de la province, avec les statuts du diocèse. 

L'exemption des moines a toujours été leur marotte ; quand 
ils ne pouvoient réussir auprès d'un pape, ils faisoient des 
efforts sous un deuxième et un troisième, et enfin réussissoient, 
ou s'ils ne pouvoient, ils fabriquoient de dépit un faux titre; 
plusieurs ont porté la témérité jusqu'à usurper des territoires 
où ils exerçoient une juridiction quasi épiscx>pale. Voyez le plai- 
doyer de M. Talon, dans la cause de saint Yalory. Les évêques, 
jusques au milieu du dernier siècle, étoient réduits à prouver 
que les titres d'exemption des moines étoient faux ou suspects, 
que leur possession n'avoit pas éîé paisible, encore plusieurs n'y 
réussissoient pas. 

Foulques est le premier évéque de France qui ait attaqué sur 

(1) Gallia chriitiam, n, 138. 

(2) Nicaise Blondel. 
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oe point des moiaes : oe furent ceux de Saint»Florent; mais tout 
habile qu'il fflt, il s*y prit mal. 

Il fil arrêter prisonnier en 1328 le secrétaire de Saint-Flo- 
rent, le vieux Arnaud d'Iorak, professeur en droit canon à 
Angers, depuis abbé de la Chaume, diocèse de Nantes, lequel 
partageoit avec Tabbé la juridiction quasi épîscopale sur le ter- 
ritoire. Les moines appelèrent au pape qui n'avoit garde de 
manquer de les maintenir dans leurs privilèges (1)* , 

Dès que la congrégation de Saint-Maur fut introduite à Saint- 
Florent, elle disputa cette juridiction au cardinal Grimaldi, lors 
abbé de Saint-Florent. Ces moines y furent maintenus par arrêt 
du grand conseil du 31 mars 1655. 

Mais ils trouvoient dans messire Henry Arnauld ,. évêque 
d'Angers, un contradicteur plus autorisé qui les traduisit au 
parlement. On commençoit dans ce tribunal à introduire la 
nouvelle jurisprudence qui a mis l'alarme dans tous les cloîtres, 
que les bulles d'exemption sont injustes, sans cause, sans 
nécessité, obreptices si elles ne dérogent aux décrets des conciles 
généraux, abusives si elles y dérogent, que les transactions 
n'obligent point les successeurs, que la juridiction épiscopale est 
imprescriptible , etc. 

Les moines, contre leur coutume, cédèrent, et firent une 
transaction le 23 juin 1673 (2), comme avoient fait ceux de Saint- 
Denis et de Saint-Germain-des-Prés; ceux qui ne se rendent 
pas, comme ceux de Compiègne, sont condamnés par arrêt. Il 
suffit ^à présent aux évêques dé représenter leur mitre, à l'aspect 
de laquelle les titres les plus incontestables tombent, et contre 
laquelle une possession de mille ans se va briser. 

Deux ans auparavant. Foulques avoit eu des démêlés avec les 
officiers du roi Philippe de Valois et ceux de Jean, son fils aîné, 
oomte d'Anjou; ces officiers lui disputoient le droit de chasser 
dans les bois de Saint-Alman , chàtellenie unie à son évêché. Je 
ne crois pas que ce prélat chassât en personne^ mais il étoit bien 
aise d'en procurer le plaisir à ses amis. 

(i) Dom Huynes, Hist. de Saint-Florent, — Titres des évéques d* Angers. 
— HUt de ^UnwersiU, liv. u« n» 60. 
(2) Statuts du diocèse, appemdix^ 3t. 



NOTE SUR UN PROCÈS CRIMINEL 

JUGÉ A SAUMDR EN 1714. 
(Lu k la séance de la Société d'agriculture, le 23 janvier 1861). 

Le dernier numéro du bulletin publié par notre Commission 
archéologique contenait cette note : « M. Glaudin, libraire à Pa- 
ris, mentionne, dans les Archives du Bibliophile, l'ouvrage sui- 
vant : Arrêt notable de la Cour de Parlement qui décharge la 
mémoire de Phil Thom.j sieur de Beaupré, de l'accusation con- 
tre lui intentée à la requête du procureur du roi , en la maré^ 
chaussée de Saumur^ condamné^ par jugement prévôtal, à être 
rompu vif, ce qui a été exécuté. Paris, 1722, prix 3 fr. (1). » 

L'idée d'un innocent condamné à un affreux supplice a quel- 
que chose de si profondément douloureux, qu'il n'est personne 
qui, en lisant ce peu de mots, n'ait regretté de ne pouvoir con- 
naître quelle était cette malheureuse victime d'une erreur judi- 
ciaire, et les faits sur lesquels reposait l'accusation. Après un 
siècle et demi, on pouvait croire que tous ces détails étaient en- 
sevelis dans un oubli complet. Le hasard m'a fait trouver, il y a 
peu de temps, dans les papiers de famille d'un des magistrats 
qui avaient pris part à la condamnation, des documents sur cette 
affaire, dont l'analyse pourra, je pense, présenter quelque intérêt. 

Le 27 mars 1714, dans la nuit du mardi au mercredi saint , 
un horrible assassinat fut commis auprès de Saumur, dans un 
moulin situé à Bournan. Ou connaît cette localité. C'est sur le 
coteau de Bournan que s'élève le tombeau de l'historien de l'An- 
jou, de M. Bodin, à peu de distance du grand dolmen de Bagneux. 
Les victimes étaient le nommé Pierre Pasquier, meunier, et sa 
femme. Ce crime, ou plutôt ces crimes^ car il y avait eu vol, as- 

(1) La maréchaussée était un tribunal présidé par le prévôt des maréchaux, 
juge d'épée, conseiller du roi. Cette juridiction était établie dans presque toutes 
les provinces, pour la répression de certains crimes déterminés par les lois de 
cette époque. Les conseillers de la sénéchaussée étaient les assesseurs du pré- 
vôt. Les fonctions du ministère public étaient remplies par le procureur du roi, 
substitut du procureur général. 
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Missinat et viol , constituaient ce qu'on appelait un cas prévdtal 
qui exigeait une prompte et exemplaire répression. 

Le prévôt et le procureur du roi se transportèrent immédiate- 
ment dans le moulin de Pasquier, dressèrent un procès-verbal et 
commencèrent une instruction dans laquelle de nombreux té- 
moins furent entendus. 

Un décret de prise de corps fut lancé contre cinq gardes des 
gabelles prévenus du crime, les nommés Beaupré, Geneté, Du- 
gast, Boizard et Salmon. On put arrêter seulement Beaupré et 
Boizard. Beaupré avait eu, peu de temps auparavant, de vives 
discussions avec le meunier^ et avait dressé un procès-verbal 
contre lequel une poursuite en faux avait été commencée. 

Le 6 avril, la compétence de la juridiétion prévôtalefut jugée 
par le présidial d'Angers, et le 18 août, Beaupré, déclaré dûment 
atteint et convaincu d'avoir assassiné nuitamment, et de dessein 
prémédité, Pasquier et sa femme, et de les avoir volés, fut con- 
damné , pour réparation de ces crimes , à faire l'amende hono- 
rable, et à être ensuite conduit par l'exécuteur sur la place pu- 
blique pour y être rompu vif et mis sur une roue pour y finir 
ses jours , après avoir été préalablement appliqué à la question, 
ses biens confisqués et 300 livres d'amende. Un sursis fut pro- 
noncé pour les autres accusés. 

A la suite de l'arrêt de condamnation se trouve la disposition 
suivante dont l'usage était fréquent, et qui avait pour objet de di- 
minuer l'horreur de ces supplices : Retentum au bas de la sentence 
portant q%ie Beaupré sera étranglé après la première exécution. 

Le condamné, appliqué à la question ordinaire et extraordi- 
naire, persista à soutenir qu'il était innocent de l'assassinat; il 
avoua seulement que, quelque temps avant le crime, il avait 
dressé un procès-verbal faux contre le meimier. Il se reconnut 
aussi coupable de quelques exactions; il subit enfin la peine pro- 
noncée contre lui. 

Le 4 mars 1715^ une condamnation semblable fut prononcée 
par contumace contre Geneté, et un plus ample informé fut or- 
donné contre les autres accusés. Ici se place un fait curieux : 
pendant que les magistrats délibéraient, et avant que la sentence 
ne fût prononcée, le bourreau s'occupait déjà à dresser les roues 
destinées aux exécutions par effigie. On envoya un exempt pour 
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faire cesser ce scandale. L'exécuteur prélevait alors un droit sur 
les marchés ; ce droit était augmenté lorsqu'une exécution avait 
lieu y et c'était sans doute pour retenir des curieux au profit de 
cette perception que se faisaient ces horribles préparatifs. 

Tout semblait terminé, et d'après l'opinion publique qui s'é- 
tait prononcée avec la plus grande énergie contre les gardes des 
gabelles, la justice n'avait frappé qu'un grand coupable; cepen- 
dant ce procès allait entrer dans une nouvelle phase. 

Beaupré était le fils d'un simple soldat au régiment de Navarre 
dans lequel sa mère avait été vivandière. La femme Beaupré était 
la fille d'un pauvre cordonnier de Saumur, d'un savetier, pour 
employer l'expression qui se trouve dans la procédure. Cette 
malheureuse, dans cette humble position sociale, entreprit de 
faire réhabiliter la mémoire de son mari et y réussit. Par qui 
fut-eUe soutenue? quels protecteurs trouva-t-elle? c'est ce que 
nous essaierons de découvrir. Les lois de cette époque autori- 
saient la révision des procès criminels. La femme Beaupré solli- 
cite cette révision. Elle ne se préseifte pas dans cette procédure 
comme la veuve d'un pauvre employé des gabelles : c'est la veuve 
de Philippe Thomas , écuyer, sieur de Beaupré, qui forme cette 
demande. Convaincue, dit-elle, de l'innocence de son nfari, dé- 
sespérée de l'horreur de son supplice, elle ne cherche de conso- 
lation que dans le sein de la justice. Riea, au reste , ne semble 
justifier ces nouvelles qualifications données à Beaupré. 

Le 31 janvier 1717, arrêt du Conseil qui ordonne l'apport de 
toutes les pièces; le 8 janvier 1718, arrêt qui ordonne le renvoi 
de la procédure aux requêtes de l'Hôtel; 9 mars 1719, arrêt 
rendu contre tavis des maîtres des requêtes^ qui ordonne la révi- 
sion du procès et renvoie en la chambre de la Tournelle du Par- 
lement ; 2 août 1718 , arrêt de la Tournelle qui décharge la mé- 
moire de défunt Thomas de Beaupré de l'accusation contre lui 
intentée à la requête du substitut du procureur général en la 
maréchaussée de Saumur, permet de faire imprimer^ publier et 
afficher partout où besoin sera. 

Nous n'avons pas cet arrêt sous les yeux , mais les arrêts de 
cette époque n'étant pas motivés, on ne pourrait connaître exac- 
tement quelle a été la cause de cette grave décision. Nous devons 
le dire : après avoir lu avec attention les pièces de ce procès, nous 
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sommes forcé d'avouer qae nous n'avons rien trouvé qui établit 
l'innocence de Beaupré d'une manière incontiestable en présence 
des charges consignées dans l'information. Voici les faits les plus 
importants qui aient été invoqués : ]<> Un certain. Bois-Labeille, 
dans son testament où il s'était personnellement reconnu cou- 
pable de beaucoup de crimes^ aurait dit que les nommés Mathu- 
rin et François Roger avaient avoué devant lui qu'ils avaient 
commis l'assassinat et le vol , qu'ils avaient violé la femme, et 
que le gabeleux qui avait été rompu n'était pas coupable. 2'' Une 
femme, Marie Chantereau, condamnée à mort, aurait aussi dé- 
claré, dans son testament, avoir entendu dire à Pierre Moreau , 
son mari, condamné comme elle à être pendu, qu'il avait assisté, 
avec François Roger et deux limousins, à l'assassinat du meu- 
nier. Ces déclarations , ces prétendus aveux faits au moment de 
la DQort par des gens qui n'ont plus rien à perdre , ne sont pas 
de nature à inspirer grande confiance, et la justice a eu plus 
d'une fois la preuve qu'ils avaient été le résultat de manœuvres 
ayant pour objet de proléger des coupables. D'un autre côté, une 
déposition grave venait à l'appui de la sentence prononcée con- 
tre Beaupré. Geneté s'était réfugié dans l'île de la Guadeloupe, 
et le fils d'un honnête marchand de Saumur, entendu depuis 
l'exécution de Beaupré, avait déclaré qu'il avait déjeuné avec 
lui dans cette Ue , et que Geneté avait avoué avoir assisté au 
crime , qu'il rejetait toutefois sur ses camarades. Il avait ajouté 
qu'ils avaient violé la femme avant de lui couper la gorge, pen- 
dant que lui, Geneté, faisait la garde au dehors. 

Il est difficile de connaître aujourd'hui la vérité sur cette triste 
affaire. Les magistrats de Saumur, entraînés par l'horreur du 
crime, avaient-ils admis comme preuves des indices trop légers? 
avaient-ils oublié cette éternelle vérité rappelée souvent par les 
anciens criminalistes, que les preuves nécessaires à une condam- 
nation doivent être plus claires que le jour, liœe meridianâ cla- 
riores? enfin s'étaient-ils hâtés de terminer cette procédure sans 
se conformer rigoureusement à toutes les prescriptions de la loi? 
on peut admettre toutes ces suppositions. D'un autre côté, il est 
difficile aussi de ne pas soupçonner que de puissantes influences 
sont venues soutenir et faire triompher la demande de la femme 
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Beaupré. On sait combien était odieux Timpdt des gabelles. Sous 
le règne de Louis XTV, qui venait définir, cet impôt avait donné 
lieu, dans une province voisine , en Bretagne , aux plus graves 
désordres, réprimés avec une cruauté dont les lettres de M*"' de 
Sévigné ont conservé le souvenir. Les employés à la percr^ption 
de cet impôt étaient poursuivis par la haine générale, et leur 
nom est resté jusqu'à nos jours comme une injure, un gabeleux, 
un gabeloux. Dans les années qui suivirent la mort de Louis XI¥, 
à l'époque de la faveur du banquier Law, les financiers, les 
hommes d'argent étaient tout-puissants: c'était parmi eux que 
se trouvaient les riches fermiers des impôts. Une serait pas éton- 
nant qu'ils eussent employé leur crédit pour faire triompher une 
demande dont le but était de justifier leurs employés condamnés 
pour un affreux assassinat, et qui avaient déjà bien assez de l'im- 
popularité et de la haine attachées à leurs fonctions. Il est remar- 
quable que les arrêts d'admission à la révision paraissent avoir 
été rendus contre l'avis des maîtres des requêtes, et ceux du Par- 
lement, les premiers au moins, contm les conclusions du procu- 
reur général. La malheureuse femme Beaupré aurait-elle pu 
seule lutter contre de si puissants adversaires? 

Ce grand procès n'était pas encore terminé. Armée de son 
arrêt de réhabilitation, la femme Beaupré demande la cassation 
de toute la procédure dressée contre son mari par les magistrats 
de Saumur, et forme contre eux une prise à partie. Voici ses 
conclusions : ce Elle demande que le corps de Beaupré soit exhu- 
mé pour être enterré dans la principale éghse de Saumur. A la 
sépulture assisteront les prévôt, assesseurs, juges gradués, sub- 
stitut du procureur général et greffier de la maréchaussée de 
Saumur, avec chacun une torche ardente à 'la main; il sera en- 
tretenu à perpétuité une lampe ardente au devant de la chapelle 
la plus apparente de ladite église, célébré une messe par cha- 
cune semaine et un service solennel pour le repos de l'âme dudit 
Beaupré , tous les ans , à pareil jour qu'il a été exécuté à mort. 
Il sera élevé une pyramide devant ladite église, sur laquelle se- 
ront inscrits l'arrêt de réhabilitation et l'arrêt à intervenir. Enfin 
elle demande cent mille livres de dommages-intérêts pour elle, 
et cinquante mille livres pour ses enfants. » 
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Les magistrats de Saumur darent avec raison s'émouvoir de 
ces poursuites, et de longs mémoires justificatifs font connaître 
les motifs graves que, dans leur conscience, ils avaient eus pour 
prononcer la condamnation de Beaupré. Us répondent aux atta- 
ques de la demanderesse qui les accuse d'avoir négligé les for- 
malités prescrites par la loi , qui alors étaient la seule garantie 
des accusés, et les présente comme des magistrats prévaricateurs 
guidés par la passion et la haine contre les employés des fermes. 
Cette dernière imputation ne serait-elle pas la preuve au con- 
traire de la fermeté qu'auraient montrée ces magistrats contre 
les exactions des employés de la gabelle, et ne viendrait-elle pas 
à l'appui de l'opinion que nous avons émise sur les influences 
qui se seraient fait sentir dans ce procès? Cette grave aftaire se 
termina par un arrêt du Conseil, du 9 septembre 1722, dont on 
pourra joindre un jour la copie à ces curieux documents. Cet 
arrêt donna gain de cause à la femme Beaupré , ce qui résulte 
des quittances qui établissent que les magistrats qu'elle avait at- 
taqués lui ont payé les sommes auxquelles ils ont été condam- 
nés et qui paraissent s'élever à treize mille livres , plus une 
somme considérable pour les dépens. Avec ces quittances se 
trouve une pièce qui n'est pas la moins curieuse du procès et qui 
suffirait seule pour faire penser que la veuve Beaupré avait 
trouvé de puissants protecteurs. C'est une lettre de l'intendant 
de la généralité de Tours au lieutenant du roi de Saumur. Elle 
est ainsi conçue : 

oc Permettez-moi , Monsieur, de vous prier de vouloir bien 
faire prêter main-forte à l'huissier porteur de cette lettre, pour 
mettre un arrêt rendu au Conseil , le 9 septembre 1722 ^ contre 
les officiers de maréchaussée de Saumur, au profit de la veuve 
de feu Beaupré, à exécution contre ces officiers, et notamment 
pour en faire la signification , supposé qu'il se trouve en avoir 
besoin, ce que je ne crois pourtant pas, persuadé que je suis que 
ces officiers ne feront aucune rébellion , pour n'être pas exposés 
à des ordres fâcheux qu'ils s'attireraient par là du Conseil. Je 
profite avec plaisir de cette occasion pour vous assurer de mon 
dévouement, etc. d 

La lecture des pièces de cette affaire donne lieu à de tristes 
réflexions. Les magistrats de Saumur, pour se défendre contre 
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la veuve Beaupré, rappellent la condamnation de deux malheu- 
reux condamnés et exécutés , dont l'innocence avait été recon- 
nue sans que leurs juges eussent été condamnés à des dommages- 
intérêts. La veuve Beaupré, de son côté, invoque trois condam- 
nations prononcées contre des juges dans des circonstances ana- 
logues; ainsi, à Mantes, le procureur du roi, deux juges, un 
exempt et deux archers avaient été, dans la même affaire, con- 
damnés à cinq ans de bannissement, le greffier au bannissement 
perpétuel, et tous solidairement à vingt mille livres dédommages- 
intérêts, fondations dans une église, etc. 

Une condamnation à des dommages-intérêts avait été pro- 
noncée, pour des faits de même nature, contre les officiers et le 
procureur général du Parlement de Grenoble. 

Les officiers de la Monnaie de Paris avaient dû payer six 
mille livres de dommages-intérêts pour la condamnation à mort 
du nommé Aubry, soldat aux gardes, qui avait avoué, dans les 
tourments de la question, un crime dont il n'était pas coupable. 

Tous ces arrêts sont desdernières annéesdu règne deLouis XIV. 
Voilà quels étaient l»is résultats des formes de la justice prévô- 
taie, d'une procédure secrète, de la torture, de jugements rendus 
sans débats publics, et d'une législation qui refusait des défen- 
seurs aux accusés. Il n'était pas rare de voir condamner à mort 
et exécuter un innocent , et l'on conçoit que ces déplorables er- 
reurs judiciaires, et surtout celle qui a laissé un si long' souvenir 
dans les traditions populaires, aient inspiré ces admirables pa- 
roles à l'un de nos plus grands écrivains : 

« Tous les matins , avant le jour , la Messe de la Pie (1), que 
j'entends sonner à Saint-Eustache, me semble un avertissement 
bien solennel aux juges et à tous les hommes d'avoir une con- 
fiance moins téméraire en leurs lumières, d'opprimer et mépri- 
ser moins la faiblesse , de croire un peu plus à l'innocence , d'y 
prendre un peu plus d'intérêt, de ménager un peu plus la vie et 
l'honneur de leurs semblables , et enfin de craindre quelquefois 
que trop d'ardeur à punir les crimes ne leur en fasse commettre 
à eux-mêmes de bien affreux. » 

COURTILLER. 

(1) Messe qui se disait lous les matins pour le repos de Tâme de la malheureuse 
servante de Palaiseau , condamnée comme coupable d'un vol fait par une pie. 



VISITE A SOLESME 



A Monsieur 



Vous me demandez , Monsieur, de vous raconter mon excur- 
sion à Solesme : mon embarras est grand ; que vous dirai-je ? 
J'ai vu pour moi seule, avec mes impressions particulières et 
mes émotions personnelles , non avec Farrière-pensée de le re- 
dire à personne, ni d'intéresser aucun. Je ne me suis pas en- 
quise de l'histoire de la célèbre abbaye; je n'ai pas interrogé 
son passé, et pourrais à peine vous dire quelles mains l'ont 
bâtie et en quel temps. Ce n'est là, je vous assure, ni insou- 
ciance, ni parti pris; je ne me pose pas en détracteur de la 
science, comme M. de Lamartine sur les ruines de Troie et de 
Balbeck : tout bonnement, c'est ainsi que j'ai visité Solesme. 
J'ai vu son beau site, sa chapelle et ses moines : je ne puis vous 
redire que ce que j'ai vu. 

Chacun, vous le savez, voyage à sa manière et voit tout diffé- 
remment lés' mêmes choses. Le poète, l'artiste, le savant, le 
touriste, passeront aux mêmes lieux et les jugeront, les pein- 
dront sous des aspects tout dissemblables. L'archéologue nous 
dira Tàge des monuments, l'histoire des pierres et se taira sur le 
reste ; le naturaliste ne relatera que les insectes ou les plantes ; 
le peintre, les couchers de soleil; l'Anglais, son Guide d'une 
main et son carnet de l'autre, ira partout, ne verra rien et ne se 
rappellera que l'absence du rosbif et le pudding manqué ; l'Al- 
lemand raisonnera sur les nuages, philosophera sur la chèvre 
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qui broute au bord du torrent et sur la cabane que menace 
l'avalanche; le Français rira de tout, effleurera tout, se moquera 
de tout, se résumera dans les Impressions de voyage d'Alexandre 
Dumas. 

C'était là le touriste par excellence, voyageant commodément 
et saiis gêne, sans fatigues, sans recherches profondes, sans 
trop d'érudition, se gardant de rien approfondir, surtout sans 
émotions, sans enthousiasme , sans admiration, ce grand éton- 
nement de l'âme. Mais il n'est pas question d'âme quand on 
voyage avec son esprit. Aussi les Impressions n'oublient pas un 
bon mot, pas un trait spirituel, pas une épigramme, surtout pas 
un fromage, pas une omelette. Avez-vous f'emarqué. Monsieur^ 
quel rôle joue la cuisine , et particulièrement l'omelette , dans 
Alexandre Dnmas? Yatel ou Carême eussent noté avec moins 
de scrupules les œu& et les huîtres consommés dans le voyage. 

Confiez à une femme, à un artiste ou à un poète le soiii 
d'écrire les Impressions de voyage : vous aurez moins d'esprit 
probablement et certainement moins d'omelettes; en revanche, 
on vous offrira des montagnes, des précipices, des lacs, des 
neiges éternelles, une nature âpre et splendide, et Dieu, sur- 
plombant l'abime de toute la hauteur de son immensité. 

n y a encore, mais il est rare, le voyageur superbe, comme 
M. de Lamartine, qui va recevant partout des ovations, et pro- 
digue son admiration en guise de pour^boire aux Turcs si ho&-* 
pitaliers , aux pachas qui lui offrent le café et le narguilé , au 
pays qu'il parcourt sur les housses brodées des chevaux arabes, 
et paie de son encens suspect les honneurs qu'on lui rend. 

n y a (et je voudrais savoir voyager ainsi) le voyageur chré- 
tien ^ comme le père de Géramb ou comme Louis Yëuillot, qui 
voit tout à travers Dieu , envisage toutes choses au flambeau de 
la foi, et traite les Pèlerinages de Jérusalem ou de Suisse moins 
en poète qu'en religieux, moins en littérateur qu'en néophyte. 

Je crois que pour bien voyager, il faut aller à pied, à travers 
le pays, sans préoccupations, sans l'arrière-pensée d'un lecteur; 
je crois qu'il faut être poète, artiste ou femme, consulter son 
cœur plus que le Guide du voyageur, s'abandonner sans réserve 
à la nature, aux sensations qu'elle éveille, aux émotions qu'elle 
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fait naître, aux admirations qu'elle excite. — Mais peut-être ne 
serait--on compris que des poètes ^ des artistes ou des femmes? 
— Que chacun voyage donc à sa manière, et raconte simplement 
ce qu'il a vu, comme il l'a vu. 

Le 2 octobre, jour des saints Anges ^ jour d'heureux augure 
et de douce protection pour le voyageur, je revenais du' pèleri- 
nage si connu de Notre-Dame du Chêne et passais par Sablé. 
C'est une jolie petite ville assez commerçante « renommée pour 
ses ftibriques de gants et ses carrières de marbre, au milieu d'un 
pays fertile et bien cultivé, à demi entourée par la Sarthe et par 
FErve dont les rives lui ménagent de charmantes promenades. 
Le château de Sablé , dans une position magnifique , domine la 
ville et la rivière. Bâti au xvn* siècle sur les ruines d'un manoir 
gothique, il n'est actuellement occupé que par la nombreuse 
collection de tableaux de la famiUe de Rougé. Elle contient de 
l)elles copiés, de bons originaux et surtout deux remarquables 
Philippe de Champagne , qui valent à eux seuls la peine d'aller 
à Sablé. 

En face du château, et sur le côté opposé, est l'abbaye de 
Solesme, dotée par les châtelains , à qui elle était sans doute un 
j^and enseignement, ainsi placée de telle sorte qu'ils la voyaient 
de tous côtés. C'était la pauvreté en face de la richesse, la fai- 
blesse vis«à-vis de la force» l'abnégation opposée à l'opulence, 
le travail de la pensée remplaçant l'agitation de la vie et le tu- 
multe des armes. Qui sait quelles leçons et quels exemples don- 
nèrent aux puissants seigneurs la vue et le voisinage des pieux 
et doctes bénédictins?... 

Le couvent est situé à merveille ; il commande tout le pays. 
De ce lieu élevé, la pensée doit dominer le monde, rayonner 
comme le soleil divin, s'élever au-dessus des petites passions, 
des petites vanités, des intérêts mesquins de la terre ; la prière 
doit s'élever plus épurée vers le ciel. 

Je n'ai pu visiter le monastère, absolument interdit aux fem- 
mes , ni les vastes jardins qui bordent la rivière, et ne s'ouvrent 
au public que pour les processions de la Fête-Dieu et de l'As- 
somption. Je ne suis entrée que dans la vieille chapelle, si con- 
nue pour ses beaux groupes de saints, représentant l'Enfant 
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Jésus dans le temple et les scènes de la Passion, scènes émou- 
vantes, racontées avec la pierre par le ciseau pieux d'un mo- 
deste artiste qui a caché son nom, son temps, son état, son pays, 
et n'a laissé deviner que sa foi, constater que son talent. 

La Magdeleine assise et pleurant, animée de douleur, pendant 
l'ensevelissement du Christ, Joseph d'Arimathie, saint Jean, 
saint Pierre y les docteurs de la loi, une tête de bénédictin qui 
s'incline devant Jésus (anachronisme devant lequel ne reculait 
pas le moyen âge et qui trahit sans doute l'habit de l'artiste) ^ 
sont admirables. Quel malheur que le temps ait, en quelques 
endroits, altéré ce bel ouvrage 1 quel bonheur que le vandalisme 
de la Terreur l'ait à peu près respecté , et que la volonté presque 
toujours sans appel du premier Consul n'ait pu arracher à So- 
lesme, au profit de Paris, ces magnifiques blocs de pierre 
sculptés dans l'édifice lui-même ! 

Si les femmes ne peuvent pénétrer dans le monastère, il leur 
est permis d'assister aux offices des religieux , belles et graves 
cérémonies qui saisissent l'âme d'.un saint respect. J'ai éprouvé 
une émotion indicible , et telle que je ne me rappelle guère en 
avoir senti de plus grande, en parcourant cette chapelle, en 
foulant aux pieds ces dalles sur lesquelles ont marché et sous 
lesquelles reposent tant d'hommes vénérables, grands par la 
science, grands par le travail, par la vertu, par l'abnégation, 
par le sacrifice, par l'obéissance , par la pauvreté , par le déta- 
chement de toutes choses; grands par tout ce que les hommes 
respectent et admirent et par tout ce qu'ils dédaignent ou 
calomnient. 

Comme on prie dans ce sanctuaire où tant de prières se sont 
élevées vers le ciel, pures et ardentes, le conjurant de pardonner 
à ceux qui ne- prient pas, à ceux qui outragent ce qu'ils blas- 
phèment sans le connaître I Quels vœux sincères on joint à tant 
de vœux formés par ces âmes saintes pour le salut des pé- 
cheurs, pour le salut de la France 1 Et quand s'ouvre la petite 
porte de la communauté, quand elle donne passage à ces moines 
qu'entoure la double auréole de la vertu et de la science, on est 
saisi de respect, et on voudrait se prosterner devant chacun 
d'eux. 
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Ils défilaient lentement et gravement, deux à deux, saluant le 
Christ qui communie la Vierge ^ se saluant ensuite et renfer- 
mant dans ce double salut toute la loi : l'adoration envers Dieu, 
l'amour envers le prochain. Ils gagnaient silencieusement leurs 
stalles, où chaque jour, aux mêmes heures, la même prière 
s'échappe de leur cœur et de leurs lèvres. Vêtus de leur étroite 
robe de laine noire, serrée à la taille par une ceinture de cuir 
et recouverte d'une coule brune telle que la leur donna saint 
Benoit il y a plus de treize cents ans , tantôt ils relevaient , tan- 
tôt ils abaissaient leur capuchon. Ceux qui approchent de l'au- 
tel , joignent à la tunique blanche un capuchon de moussehne 
qui leur donne quelque chose d'aérien et d'angélique. Ils chan- 
tent d'une voix grave, calme et uniforme , sans accentuation et 
sans élan : on sent que leur foi est plus profonde qu'exaltée, 
plus vraie qu'ardente, et que chez eux la ferveur elle-même , 
assujétie à la règle, est soumise à l'obéissance. Leur regard 
froid et sévère se concentre sur leur livre, ne s'égare sur per- 
sonne, ne cherche pas même l'autel : Dieu est en eux, c'est dans 
leur conscience, comme dans un miroir sans tache, qu'ils le 
voient. Leurs visages intelligents sont sérieux et tristes. Et les 
religieuses sont gaies , sont épanouies , paraissent si heureuses I 
différence ! l'homme peut bien quelquefois se donner, se con- 
sacrer à son Dieu : mais c'est avec une sorte de réserve, comme 
se faisant violence, et non avec élan, avec amour; c'est sa rai- 
son qu'il soumet, sa volonté qu'il consent à abdiquer; mais on 
dirait que son cœur ne se donne pas tout entier. Ne nous en 
étonnons pas : saint Jean , l'apôtre bien-aimé , inaugura pour 
les hommes la loi jusqu'alors inconnue de la virginité et du re- 
noncement à soi-même (1); pour les femmes, l'exemple leur 
vint de plus haut et fut plus parfait encore dans Marie, la 

(1) Pythagore, le plus honnête des philosophes païens, semble TaToir entre* 
me , avec son génie et sa belle âme , ainsi que plusieurs idées apportée au 
monde par le christianisme, et que sans doute il avait puisées chez les Juifs, 
comprenant mieux qu*ils ne le faisaient eux-mêmes les livres sacrés dont ils 
étaient les aveugles dépositaires. Ses disciples devançaient le monastère ca- 
tholiqae; et il est le seul qui ait enseigné, avant le Christ, Tamour du pro- 
chain et le précepte de rendre le bien pour le mal. 
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Vierge immaculée. En elle ont été bénies toutes les femmes, 
sanctifiées toutes les vierges ; et le don d'elles-mêmes , le don de 
marcher pas à pas sur des traces divines leur a été rendu plus 
naturel et plus facile. 

Est-ce pour cela qu'un monastère d'hommes nous pénètre 
d'une sainte tristesse, d'une religieuse admiration? On sent là 
Teffort de la vertu, le brisement, un douloureux triomphe sur 
soi-même, une double immolation, un double sacrifice. Et 
l'âme est prise d'une sorte de pitié et de terreur, en songeant à 
tout ce qu'il en coûte à un homme d'obéir, de s'annihiler, de 
s'abdiquer... 

Un seul de ces moines paraissait heureux : il était tout jeune; 
il avait le visage et l'âge des anges, cet âge où rien ne coûte, 
pas même la perte d'une liberté qu'on n'a pas goûtée, cet âge 
où l'héroisme est tout simple, où le dévouement va de soi. Ou- 
vrier de la première heure , il apportait à l'autel une âme can-- 
dide, une foi pleine d'élans, un cœur qui n'avait battu que 
pour Dieu. Aussi la joie, une joie céleste rayonnait sur son 
visage , brillait dans ses yeux, même à travers ses paupières qui 
se levaient un instant vers le Saint des saints, et se baissaient 
aussitôt, pour que le cœur se recueillit davantage , et ne perdit 
rien de l'émotion intérieure , rien de la bénédiction du Saint- 
Sacrement , qui descendait sur l'autel caché sous les ailes d'une 
colombe , ingénieux et touchant emblème. 

Un seul priait avec un enthousiasme visible, et s'abandonnait 
sans contrainte à la ferveur de sa prière, au saint entraînement 
de son imagination. Resté seul, après le départ de tous, au 
fond de la chapelle, à genoux dans la tribune de l'orgue qu'il 
venait de toucher, continuant tout bas le cantique céleste, ou 
écoutant dans son âme la divine mélodie , le capuchon rejeté en 
arrière, les mains croisées sur la poitrine , les yeux levés vers le 
ciel^ et perdus dans une invocation muette et une contemplation 
voisine de l'extase, il semblait, de ce lieu élevé, l'ange de la 
méditation et de la prière, l'ange de la réconciliation du ciel 
avec la terre. 

Tout ce que ces âmes domptées, limées par le jeûne, la règle, 
le travail, les austérités, avaient possédé autrefois de sève, de 
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jeunesse, d'ardent amour, de soupirs passionnés, de poésie, de 
rêve, semblait s'être réfugié dans ce moine isolé, au front ou- 
vert, noble, inspiré, s'oubliant dans l'entretien avec son Dieu, 
oubliant peut-être qu'une règle inflexible lui interdisait à cette 
heure la prière même, et lui imposait le travail , cette prière du 
corps et de la volonté. 

On me montra le supérieur, dom Guéranger : sa figure est 
ouverte, intelligente et fine; son sourire (s'il en a) doit être 
charmant. En voyant si près de moi tant de piété et tant de 
science, j'étais émue ; j'aurais voulu me prosterner, lui deman- 
der sa bénédiction, lui dire tout le respect et toute la vénération 
qu'il m'inspire. 

Puissent ces pieux et savants bénédictins , trop rares ouvriers 
dans te champ du père de famille , poursuivre la tâche que leur 
ont léguée leurs devanciers, et qui se résument en deux mots, 
les plus grands du monde, en deux choses, les plus belles de la 
terre et du ciel : la prière et la science. 



Une Angevine. 







DE MAINE ET LOIRE 



DEPUIS 4789 o. 



J'ai déjà parlé, par anticipation, de plusieurs des représen- 
tants de Maine et Loire à la Convention nationale, et j'arrive 
ainsi de prime abord à un homme que le scnitin n'établit que 
dans un ordre assez reculé sur la liste de nos députés à cette 
terrible et monstrueuse Assemblée. Le nom de M. Delaunay, 
le jeune, s'est retrouvé plusieurs fois sous ma plume au cours 
de mes notices précédentes; mais je veux essayer de présenter 
aujourd'hui le tableau complet d'une carrière politique qui, sans 
avoir été bien longue, n'en eut pas moins son importance et sa 
notabilité. 

M. Pierre-Marie Delaunay, né à Angers le 14 août 1755, 
était le frère puîné du député de ce nom auquel nous avons déjà 
consacré une assez longue notice. Elevé comme lui dans la mai- 
son patornelle, il suivit avec moins d'éclat, peut-être, mais ce- 
pendant avec distinction et succès, les cours du collège de 

1^ 

(i) Voir Revue de f Anjou et du Maine, année 185?, tome i , pages 66 et 193, 
tome II, pages 65 et 321 ; année 1856, tome l, page 242, tome u, page 236. 
— Revue de V Anjou et du Maine, tome il, pages 1 et 219; tome m, page 34; 
tome IV, page 275; tome v, page 129. — Revue de P Anjou (2e volume de la 
3* série), page i89. 
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l'Oratoire, puis ceux de l'école de droit alors existant à Angers, 
et qui, supprimée par la Révolution , ne fut pas rétablie lors de 
la réorganisation de Tan Xn. M. Delaunay y soutint sa thèse le 
30 juillet 1774 sous la présidence du célèbre avocat du roi, 
François Prévost, qui était en même temps professeur de droit 
français. Le jeune candidat était à peine âgé de dix-neuf ans, 
et bien que son admission n'eût souffert nulle difficulté et qu'il 
eût au contraire obtenu avec les plus honorables suffrages son 
diplôme de licencié, il ne songea point alors à se faire présenter 
au serment d'avocat. Son frère aine avait déjà conquis, malgré 
sa jeunesse, une place éminente au barreau; mais pour lui, il 
n'aspirait qu'à une position beaucoup plus modeste. M. Delau- 
nay se destinait à succéder à son père dans sou office de procu- 
reur, et il travaillait ainsi tantôt dans son étude , tantôt dans le 
cabinet de ses trois oncles maternels, MM. Rabouin frères, 
tous deux aussi procureurs au présidial, et M. Desportes, féodiste, 
qui avait une clientèle considérable et qui donnait de nombreu- 
ses consultations. Cette mobilité tenait moins, parait-il, à l'in- 
consistance du jeune Delaunay qu'aux difficultés de son carac- 
tère et à ses goûts d'indépendance. Il était d'ailleurs laborieux 
et assidu en même temps qu'il se faisait remarquer par une 
prompte et parfaite entente des affaires. Il savait s'arranger 
aussi de manière à concilier les devoirs de sa cléricature avec 
les plaisirs auxquels on le voyait se livrer avec un entraînement 
que partageait, à peu près sans exception, toute la jeunesse de 
ce xym* siècle qui s'était proclamé le siècle de la philosophie et 
de la perfectibilité, et qui, prêt à finir, n'en revenait pas moins 
déplorablement au point de départ en remettant en pratique 
toutes les traditions sensualistes de la régence. 

Cependant M. Delaunay, le père, qui tout d'abord avait paru 
assez disposé à se démettre à^ sa charge en faveur de son se- 
cond fils , ne se pressait nullement de réaliser sa promesse, "fi 
était peu riche; parti* de son bourg natal de la Tour-Landry, 
près Chemillé, pour venir chercher fortune à Angers , il y avait 
passé près de trente années de sa vie en qualité de simple prati- 
cien, et ce n'avait été qu'au mois d'avril 1772 qu'il avait fini 
par obtenir à titre gratuit l'un de ces offices de procureur créés 
m. 6 
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à cette date par le chaacelier Maupeou pour l'e&péditioa des af*- 
faires désertées systématiquement par l'ordre entier des avocats. 
Cette faveur insigne et inespérée avait si fort charmé M. Delau- 
nay qu'il n'aurait vraiment pu y renoncer qu'au prix d'un inaK 
mense et trop pénible sacrifice, ni se résigner à une vie inactive 
sans tarir ses ressources^ déranger profondément ses habitudes 
et peut-être compromettre sa santé et sa vie. M. Delaunay, le 
fils, comprit parfaitement tout cela, et quoiqu'il eût eu souvent 
de longues et tristes discussions avec son père, sa piété filiale ne 
lui labsa pas la moindre incertitude ni même ne lui permit un 
seul instant d'hésitation. En 1781, il se fit inscrire au tableau 
des avocats, et déclara qu'il allait entrer immédiatement dans 
cette vie militante du barreau où son frère occupait incontesta- 
blement le premier rang, mais où il pouvait espérer de trouver 
encore une place honorable. A partir de ce jour, l'étude du 
vieux M. Delaunay eut ainsi- à distribuer tous ses procès entre 
les deux fils du titulaire. Les causes qui comportaient du reten- 
tissement et de l'éclat furent réservées pour l'ainé ; les affaires 
moins brillantes, quoique souvent bien autrement difiiciles et 
beaucoup plus ardues, furent remises à M. Delaunay, le jeune y 
qui les plaida toujours consciencieusement et souvent avec suc- 
cès. Marié en 1782 à M^* Dalivou qui appartenait à une famille 
honorable du commerce d'Angers et qui lui avait apporté quel- 
que fortune, il se livra dès lors avec une grande activité au 
double travail du cabinet et de la plaidoirie. Après tant d'années 
écoulées, nous pouvons même encore aujourd'hui juger de sa 
manière et apprécier la portée de son talent en relisant plu- 
sieurs de ses Mémoires de palais qui nous sont restés. On y 
chercherait vainement cette fleur de diction et cette pompe du 
style oratoire dont son aine était si prodigue et qui lui firent une 
renommée supérieure peut-être à sa véritable valeur. On pour- 
rarit dire même que le genre de M. Delaunay, le jeune, fait 
presque toujours contraste absolu avec celui de son frère. A la 
première lecture, on s'aperçoit aussitôt qu'il ne sait point faire 
la phrase; sa discussion ne manque ni de précision ni de logi- 
que , mais elle est froide et sèche. Il marche droit au but , sans 
se préoccuper jamais de la forme qui chez lui d'ordinaire de- 
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meure rude et brusque, à l'encontre de ce vernis de rhétorique 
si fort apprécié cependant dans un siècle superficiel et lettré. 
Toutefois, dans quelques rares circonstances, on le voyait s'a- 
nimer un peu et donner même à son langage la touche vigou- 
reuse et pressante que comportait son sujet. J'en veux citer 
pour exemple une discussion bien oubliée aujourd'hui assuré- 
ment, mais qui dans le temps passionna vivement l'opinion pu- 
blique dans tout TAnjou , et dont le long retentissement ne fut 
point sans influence sur le résultat de nos premières élections 
politiques. 

On sait que notre province présentait presque partout alors 
l'apparence d'un épais et vaste bocage, et que, sur tous les 
points, les chemins vicinaux ou d'exploitation étaient bordés 
d'arbres dont les fruits ou l'émondage avaient toujours^ de 
temps immémorial, été recueillis par les propriétaires riverains. 
Cependant, à l'instant où l'on aurait pu le moins s'en douter (puis- 
que c'était au moment même des discussions qui allaient prélu- 
der à une grande et immense révolution), le comte de Serrant, 
possesseur de plusieurs terres nobles et qualifiées, éleva la pré- 
tention de son droit absolu à la propriété de ces arbres, en sa 
qualité de seigneur haut justicier. Un simple gentilhomme, 
censitaire du comté de Serrant, M. Coquereau de Boisber*- 
nier (1), ayant fait abattre trois vieilles souches sur un chemin 
voisin d'un champ qui lui appartenait, fut, pour ce seul fait, cité 
et condamné à la barre de la juridiction seigneuriale de Saint- 
Geoi^es-sur-Loire. Armé de cette sentence, et sans attendre 
même l'expiration des délais d'appel, M. de Serrant fit immédia- 
tement, dans toute la mouvance de son comté, frapper du mar- 
teau seigneurial vingt-trois mille pieds d'arbres qu'il revendiquait 
ainsi eomroe chose à lui appartenante. Uindignation était géné- 
rale et extrême ; mais elle s'exhalait en vains murmures, et per- 

(1) Ses discussions avec le comte de Serrant avaient , au commencement de 
la Révolution, concilié à M. de Boisbernier une assez grande popularité; mais 
elle fut de bien courte durée. Quoique très avancé en âge et d'babiludes douces 
et paisibles, il fut arrêté en 1793, et traduit au tribunal révolutionnaire sans 
l'ombre même d'un prétexte. M, de Boisbernier n*en fut pas moins condamné 
i mort et périt sur Téchafaud en 1794. 
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sonne n'osait agir. Le seul M. de Boisbernier se pourvut à la 
sénéchaussée d'Angers qui, sur la plaidoirie de M. Delaunay, le 
jeune 9 infirma la sentence du juge fiscal de Saint -Georges. 
M. de Serrant à son tour en appela au parlement de Paris qui, 
statuant par voie de disposition réglementaire , maintint l'appe- 
lant, en sa qualité de seigneur haut justicier, dans la pleine pro- 
priété des arbres sur tous les chemins de sa haute justice, même 
contre le général de ses vassaux et tenanciers qui n^ était pas 
partie dans Pinstance. 

Cette dernière disposition de l'arrêt parut excessive et vérita- 
blement exorbitante ; elle émut profondément tout^ la province, 
et surexcita en même temps la convoitise de plusieurs seigneurs 
hauts justiciers. M. d'Arroaillé, titulaire de la baronnie de 
Craon, poussa l'abus de son droit prétendu jusqu'à faire mar- 
teler des arbres plantés sur les avenues mêmes du comte de 
Lantivy, l'un de ses tenanciers. Un long procès s'ensuivit, et 
d'interminables délais de procédure le firent languir pendant 
plus de deux ans au parlement de Paris, qui finit par renvoyer 
la cause et les parties devant le présidial d'Angers, leur juge 
naturel. Ce haut tribunal de la province n'était pas dessaisi en- 
core et n'avait pas rendu sa sentence définitive quand survint la 
Révolution. 

Cependant M. Delaunay, dont rien n'avait pu ralentir le zèle 
ni faire fléchir l'énergie, pressa M. de Boisbernier, son client, 
de présenter requête en cassation devant le conseil du roi. La 
requête fut déposée ; mais le crédit du comte de Serrant trouva 
encore moyen de faire ajourner la décision. Bientât la pertur- 
bation fut portée à son comble ; partout les seigneurs hauts 
justiciers s'empressaient de suivre l'exemple du comte de Ser- 
rant et du baron de Craon y si bien qu'en quelques jours plus de 
cent cinquante mille pieds d'arbres furent marqués pour être 
prochainement abattus. M. Delaunay, toujours infatigable, son- 
gea alors, pour conjurer cette vaste destruction, à solliciter au 
nom de son client le double appui de l'assemblée à cet instant 
permanente du clergé diocésain et de l'autorité municipale du 
chef-lieu de la province. Ces démarches furent couronnées d'un 
plein succès. Le corps de ville déclara prendre fait et cause pour 
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M. de Boisbemier^ et députa M. Claveau , maire, et M. Boullay 
du Martray, procureur du roi, pour aller à Versailles réclamer 
l'intervention du principal ministre. Le clergé ne se montra pas 
moins favorable à la cause que défendait si chaleureusement 
M. Delaunay ; il se souvint dans cette circonstance que sa plus 
sainte et sa plus noble mission était d'accourir en aide aux op- 
primés et d'intervenir pour le droit et la justice. L'assemblée 
diocésaine chargea donc Tabbé Louet, vicaire général, et l'abbé 
Boumard, chanoine du chapitre de Saint-Laud, de se rendre 
aussi à Versailles , et d'agir de tout leur pouvoir auprès du car- 
dinal de Brienne, alors chef des conseils du roi. Ces deux dépu- 
tés ne devaient revenir à Angers qu'après qu'il aurait été statué 
définitivement sur l'objet de leur demande, et la chambre ecclé- 
siastique imposa en conséquence une taxe spéciale aux curés et 
autres bénéficiaires du diocèse pour faire face aux frais de 
voyage de ses députés. Mais le ministre éluda toute réponse 
avant d'avoir pris l'avis de l'assemblée alors tenante des trois 
ordres de la province. M. Delaunay, qui avait déjà publié plu- 
sieurs écrits sur cette grande affaire, fut chargé encore de 
rédiger un nouveau mémoire pour exposet à la commission 
provinciale lep griefs de son client. La citation de quelques frag- 
ments de ce mémoire fera suffisamment connaître la manière de 
M. Delaunay, le jeune, dans les très rares circonstances où il 
lui arrive de s'élever un peu au-dessus de ce genre de discussion 
sèche et incolore dont il ne s'écartait guère. Par exception, cette 
fois, on va retrouver non pas sans doute un style toujours net, 
vigoureux et rapide, mais quelque chose de la prose élaborée et 
de la facture grammaticale du xvm* siècle, et jusqu'à cette mode 
des citations classiques à laquelle alors il n'était guères per- 
mis de se soustraire, a L'Anjou , disait M. Delaunay, l'Anjou , 
B pays de clôture et province de petite culture, ne peut être régi 
» par les coutumes des provinces de grande culture. Sa situation 
» territoriale nécessite à l'infini les clôtures des haies et fossés; 
» le genre de ses principales productions relègue les plantations 
» sur les chemins. Admettre le système de MM. de Serrant et 
» d'Armaillé, c'est porter, Messieurs, le fer et le feu au sein de 
» votre patrie. 
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D Consultez les propriétaires de vignobles et prairies, ils vous 
D diront que l'ombrage et les racines des arbres causent un 
D dommage réel aux vignes et à l'herbe des prés; que les arbres 
D ne peuvent être plantés que sur les chemins. 

i> Consultez les habitants des paroisses qui avoisinent la capi- 
D taie de notre province , ils vous diront que le produit des 
» fruits des arbres des chemins est leur première ressource pour 
D acquitter leurs prix de ferme. 

x> Consultez l'artisan et le pauvre des villes , ils vous diront 
x> que les arbres émondables sont pour la majeure partie sur et 
» le long des chemins , que ces émondes leur servent de bois de 
D chauffage; que la faiblesse de leurs moyens ne permet pas 
» qu'ils s'approvisionnent autrement de cette denrée qui est 
Vf pour eux d'une absolue nécessité. 

r> Consultez ces braves et loyaux gentilshommes qui, de leurs 
n châteaux, voient fertiliser sous leurs yeux la terre qu'ils ont 
Y> eux-mêmes souvent aidé à défricher ; qui respectent les arbres 
y> que leurs vassaux ont plantés ; qui , entourés de cultivateurs, 
» en sont adorés ; qui les animent au travail , les encouragent et 
» les récompensent ; qui connaissent leurs prérogatives, n'y dé- 
» rogent pas, et rougiraient d'en abuser, bien convaincus que 
*n les grands accordaient jadis toute leur protection à leurs vas- 
» saux. Suos enim opprimi quoçue et circumveniri nonpatitur; 
» neque aliter sic faciat^ ut ullam inter suos habeat auctorita- 
» tem. (Caesar, de Bello gallicoy lib. vi, cap. xi.) 

p Vous êtes, Messieurs, les pères et les défenseurs de la 
» patrie. Le roi/ ne vous a confié une partie de son autorité c[ue 
» pour travailler avec lui au bonheur de ses sujets. Il veut qtie 
X vous défendiez leurs droits y qu^an consulte leurs besoins et 
» qu'ofi cherche à les soulager. Intervenez donc sans délai pour 
» attester l'usage immémorial et la possession des propriétaires 
» riverains. 

D 

D 

» 

» Que ne pouvons-nous, dans ce moment, adresser la parole 
p à ces seigneurs hauts justiciers?... Mais une heureuse révo- 
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T» LunoN SE PRÉPARE. La Dation , convoquée pour discuter ses 
» grands intérêts et réformer tous les abus qui énervent sa 
» constitution y pourra citer à son tribunal les seigneurs hauts 
9 justiciers et leur dira : On vous reproche l'usurpation d'un 
» droit que vou^ n'avez jamais exercé jusqu'à ce jour; préten- 
» tion même qu'il faut croire que vous, n'avez élevée que d'après 
» rignorance et la mauvaise foi de vos gens d'affaires, préten- 
» tion contrariée par les règlements émanés des sièges royaux 
» de l'Anjou, du Maine et du Poitou; prétention dont l'injus- 
» tice est consacrée par les règlements mêmes de la baronnie de 
D Craon. Ici, le cœur de tout citoyen est pur et désintéressé; il 
» ne connaît de vertus que celles qui font le bonheur de la 
» société. 
» Répondez à ces questions : 

9 Le laboureur qui quitte avant l'aube du jour le chaume de 
» sa cabane, pour aller émonder quelques souches plantées vis- 
» à-vis de son champ, sur des chemins vicinaux, a-tr-il toujours 
» joui du produit de ces souches? Vos aïeux ont-ils respecté sa 
propriété? Quels titres opposez- vous à sa possession? 

B Avez-vous greffé les arbres dont le laboureur cueillait sans 
» trouble les fruits qui sont souvent la seule substance qui ali- 
» mente sa nombreuse et pauvre famille? Vos ancêtres ou vou% 
D ont-ils planté ces arbres d'une hauteur vigoureuse qui n'at- 
» tendent que la révolution de quelques années pour être d'une 
» utile ressource à celui qui cultive avec soin leur accroisse- 
i> ment? Qu'opposez-vous à une possession immémoriale si fa- 
p vorable au bien public et à la tranquillité du citoyen...? Votre 
i> silence seul condamne vos prétentions : respectez donc la loi 
1» qui protège les citoyens que vous attaquez ; elle est le palla-- 
» dium de la propriété, c'est elle qui , avec des yeux de mère, 
» regarde chaque particulier comme toute la cité même ; d'ac- 
1» cord avec la loi naturelle , elle veut qu'on ne dépouille per- 
» sonne de la propriété de ses biens ou de tout autre droit légi- 
» timement acquis ; cette loi ne sert pas moins au monarque qui 

9 la maintient qu'aux sujets qui en jouissent 

» 

» . . . . Dans quel temps. Messieurs, sommes-nous affligés 
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ï> de cette calamité publique? Dans un temps où le peuple, 
» courbé sous le poiàs immense des besoins et charges de l'Etat, 
)> pouvait espérer qu'une noblesse généreuse serait disposée à 
» partager le fardeau. Quelle erreur! Une puissance publique 
» toute nouvelle s'annonce et s'établit sur la (^évastation de nos 
» campagnes! Heureux sont les vassaux qui, sous la main tran- 
)) quille du plus grand nombre des seigneurs de cette province, 
y> peuvent encore recueillir librement le fruit des travaux de 
» leurs pères, et ne sont point dans la dure nécessité d'annoncer 
)> à leurs enfants qu'ils en seront dépouillés ! » 

Ce mémoire fut distribué à profusion dans tout l'Anjou.^ et 
partout l'opinion publique l'accueillit avec grande faveur et se 
prononça avec une extrême animation contre les prétentions 
seigneuriales. Dans cette circonstance , la commission provin- 
ciale tint à honneur de ne procéder qu'avec réserve et maturité. 
Elle se livra donc à un examen long et approfondi de la ques- 
tion , puis finit par donner un avis conforme de tout point aux 
conclusions du mémoire de M. Delaunay ; mais sa délibération 
ne fut arrêtée qu'à la date du 23 décembre 1788. C'était, on le 
voit , à la veille de la nomination des députés aux Etats géné- 
raux, puisque les assemblées bailliagères étaient convoquées 
pour le 25 janvier 1789. Le temps ainsi avait marché avec une ra- 
pidité telle que cette grande question des arbres vicinaux parais- 
sait désormais bien vieille et presque complètement insignifiante 
en présence des bien plus grands événements qui se préparaient. 

Cependant l'ordre de la noblesse, réuni à Angers pour les 
élections, pensa qu'une concession, même tardive, serait encore 
un moyen de reconquérir quelque popularité. Dès l'ouverture 
de leur session électorale, les gentilshommes s'empressèrent 
donc de renoncer à cette prétention malencontreuse qui avait si 
fort surexcité les passions , et dont on avait pris texte pour pro- 
pager les haines et fomenter les discordes. Le comte de Serrant 
lui-même vint exprimer sa complète adhésion aux renonciations 
qui furent formulées par le comte de Colbert et le marquis 
d'Autichamp, seigneurs hauts justiciers du comté de Maulévrier 
et de la baronnie de Chàteaugontier. Le comte de Cossé qui, par 
suite du décès de M. d'Armaillé, son beau-père, était devenu 
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titulaire de la baronnie de Craon ^ s'empressa de faire la môme 
déclaration , d'abord en son nom personnel , puis , comme pre- 
mier gentilhomme de la chambre de Monsieur (1), frère du roi, 
dont il était le fondé de pouvoirs ; il donna lecture d'une lettre 
datée de Versailles, le 31 mars 1789, par laquelle ce prince 
Tautorisait à renoncer pour lui , en sa qualité d'apanagiste du 
duché d'Anjou, à ces malheureux arbres y en exprimant en ter- 
mes à la fois gracieux, spirituels et piquants, le vœu de voir ar- 
racher avec euxjusquà la moindre racine de discorde l 

Ces renonciations sincères sans doute, mais trop évidemment 
in^K)sées par la pression puissante des événements, n'eurent 
point l'e£fet d'une heureuse et habile transaction et elles n'apai- 
sèrent qu'imparfaitement les irritations populaires. Le parti 
avancé n'en manifesta pas moins des ressentiments implacables 
contre le comte de Serrant surtout qui avait élevé le premier une 
prétention si déplorablement empreinte des souvenirs de la féo- 
dalité, et ce gentilhomme, très-inoffensif de caractère et qui jus- 
que-là était demeuré étranger à toutes les luttes politiques, ne 
tarda pas à recueillir le fruit de son imprudente témérité. 

J'ai déjà indiqué dans un précédent article que M. de Serrant 
tenait beaucoup à faire nommer député le duc de Ghoiseul-Pras- 
lin, son parent (2), et comme il désespérait absolument de lui 
concilier les suffrages de l'ordre de la noblesse, dont ce jeune 
seigneur, en posant sa candidature, s'était séparé avec une sorte 
d'éclat, le comte de Serrant s'agitait extrêmement pour faire 
agréer par le tiers-état ce choix recommandé^, lui semblait-il, 
par une si brillante popularité que le reflet de haute aristocratie 
devait s'en trouver comme effacé. Toutes ces tentatives cepen- 
dant furent dépensées en pure perte. M. Delaunay avait depuis 
longtemps travaillé l'opinion publique qui, de toutes parts, se 
souleva avec une écrasante unanimité contre la possibilité de 
voir conférer le mandat du Tiers au protégé, au neveu de ce 
comte de Serrant signalé en traits ineffaçables comme le spolia- 

(1) Depuis Louis XVIII. 

(2) Le comte Walsh de Serrant était veuf de MUe de Ghoiseul-d*AiUecourt , 
dont il avait des enfants. Ce n*est qu*en secondes noces qu*il épousa W^ de 
Vaudreoil. 
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tear et l'ennemi de ses vassaux. La candidature du duc de Pras- 
lin n'eut donc pas même pour elle un seul instant de chance tant 
soit peu sérieuse, et malgré tous les efforts et tout le zèle de son 
patron, le noble candidat en serait très-certainement resté pour 
ses belles protestations de civisme et pour ses visites obséquieuses 
à notre bourgeoisie angevine si, contre toute attente, la haute as- 
semblée bailliagère ne s'était montrée de composition plus facile 
et, séduite par l'éclat d'un grand nom et d'une haute existence 
de cour, n'avait fini de guerre lasse et après de très-longues hé- 
sitations, par confier à M. de Choiseul-Praslin un mandat qui, à 
coup sur, ne devait profiter ni à la royauté déjà tant menacée^ 
ni à l'ordre nobiliaire encore plus profondément compromis. 

Si M. Delaunay le jeune ne prit nulle part ostensible à toutes 
les hostilités que suscita dans les rangs du Tiers-Etat la candi- 
dature de M. de Praslin, il ne s'en donna pas moins beaucx)up 
de mouvement pour la faire échouer. Non seulement il pressa 
son frère d'intervenir dans la lutte avec le prestige et l'autorité 
de son talent d'écrivain, mais il stimula aussi le zèle de M. de 
Volney, de M. Leclerc, de M. Larevellière-Lépeaux et de plu- 
sieurs autres encore qui publièrent contre l'étrange prétention 
du grand seigneur et l'outrecuidance de l'homme de cour des 
brochures plus amères, plus violentes les unes que les autres et 
qui se distribuaient gratuitement dans son cabinet. Quant à son 
intervention personnelle et plus directe, ses longues et anciennes 
discussions de palais avec le comte de Serrant lui firent penser 
avec raison qu'il ferait sagement de s'abstenir. Sa voix aurait 
nécessairement paru suspecte et n'aurait pu avoir dans cette 
question toute spéciale la même autorité que celle de ses amis 
dont il savait bien que ni le zèle, ni l'ardeur, ni la bruyante et 
fougueuse éloquence ne lui feraient défaut. 

C'est M"^ Rolland, il me semble, qui comparait Condorcet à 
un volcan couvert de neige; si la comparaison n'était point un 
peu ambitieuse, je l'appliquerais volontiers à M. Delaunay, le 
jeune. Il n'avait rien sans doute de l'enthousiasme expansif de 
son aîné , mais il avait accueilli plus profondément peut-être 
l'avènement d'une grande révolution. Son frère qui avait été 
si longtemps l'homme de confiance, le favori, on pourrait dire 
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le véritable enfant gâté de notre aristocratie angevine^ hésita 
beaucoup avant de rompre complètement avec un monde qui 
l'avait accueilli avec tant de grâce et une si afiectueuse bienveil- 
lance; la légèreté seule de son caractère le fit céder aux entraî- 
nements révolutionnaires. M. Delaunay, le jeune, au contraire, 
tout en demeurant froid et impassible en apparence, fut charmé 
bien plus qu'il ne Texprima jamais de l'abaissement et de l'bu- 
niiliation des castes privilégiées; mais il se contentait de jouir 
dans l'intimité de son âme des conquêtes éclatantes de la démo* 
cratie, et il s'était prescrit, comme règle absolue, de laisser les 
événements se dessiner un peu avant de se mêler à l'œuvre et 
c'est pour cela qu'on ne le vit jouer dans ces premiers moments 
qu'un rôle à peu près inerte et passif. Il assista bien le 19 juillet 
1789 à la réunion tumultueuse du faubourg Saint-Michel d'où 
sortit la création de la garde nationale d'Angers, mais il ne prit 
point la parole dans ce groupe bruyant et insurrectionnel; il n'y 
apporta d'autre concours que celui de son assistance. Il se borna 
à laisser faire les meneurs et n'obtint même pas de poste élevé 
dans la garde nouvellement instituée ; il n'y figura que comme 
simple volontaire. Il entra cependant peu après dans le comité 
permanent qui fut établi près l'Hôtel-de-Ville pour aviser au 
remplacement del'impôtdétesté de la gabelle, et fut nommé bien- 
tôt président de ce comfté. Les membres qui le composaient et 
qui tous avaient été choisis parmi les premiers et les plus ar- 
dents promoteurs de la révolution, savaient parfaitement que 
M. Delaunay était plus dévoué que personne ii la cause populaire, 
que sa froideur prétendue et son calme apparent couvraient 
d'anciens et très-vifs ressentiments contre l'ancien régime, et une 
gr&iïde énergie de volonté qui, au besoin, ne reculerait devant 
aucun obstacle. A la présidence du comité permanent il joignit 
pi esqu'aussitôt ladignitéconsidérable de procureur de lacommune 
d'Angers. Cette grande charge municipale ne prit point toutefois 
dans notre modeste cité une importance comparable à l'action 
puissamment révolutionnaire que surent lui donner dans la ca- 
pitale les Ghaumette et les Manuel. En 1789 l'administration 
municipale d'Angers ne rencontra pas d'obstacle véritablement 
sérieux. Les partisans de la révolution prêtaient alors aux ma- 
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gistrats populaires un concours sans réserve ; ceux qui regret- 
taient Pancien ordre de choses ne conspiraient que par des 
épigrammes et des plaisanteries plus ou moins inoffensives. 
M. Delaunay n'eut ainsi à déployer dans l'exercice de ses fonc- 
tions qu'un zèle qui certes ne leur fit point défaut, mais qui dans 
le temps passa à peu prè^ inaperçu. Il ne conquit une véritable 
importance politique qu'au cours de la longue session des élec- 
teurs qui furent réunis en permanence à Angers du 10 au 28 
mai 1790, pour l'organisation du personnel de l'administration 
du département de Maine-et-Loire. Cette session fut curieuse et 
caractéristique à plus d'un titre et^ au péril de ralentir un peu 
mes récits, je ne puis me dispenser d'en faire connaître les inci- 
dents divers au milieu desquels nous ne cesserons point d'ail- 
leurs de retrouver la présence et bien souvent les inspirations de 
M. Delaunay. 

Un décret de l'Assemblée nationale avait ordonné la constitu- 
tion des administrations départementales. Ces administrations 
devaient être nommées par les électeurs du second degré, c'est- 
à-dire par les élus des assemblées primaires où avaient droit de 
voter tous les citoyens actifs payant une contribution directe 
égale au moins à la valeur de trois journées de travail. Ni sous 
la Constituante, ni sous la Convention même on n'avait songé à 
ce mode de suffrage universel et unitaire qui forme aujourd'^hui 
la base de notre organisation politique. 

Le 6 mars 1790 M. d'Houlière, maire d'Angers, reçut l'ordre 
de prendre immédiatement toutes les dispositions nécessaires 
pour parvenir à la formation du personnel administratif du dé- 
partement de Maine-et-Loire, et le roi, en le nommant son com- 
missaire à cet effet, lui adjoignait au même titre M. Desmé du 
Puygirault, électeur de San mur et M. Delaunay, l'aîné, avocat 
à Angers. Les électeurs nommés par les huit districts du dépar- 
tement furent ainsi tous convoqués à Angers pour le 10 mai. Le 
maire avait été tout d'abord quelque peu embarrassé sur le choix 
d'un local convenable à la tenue des opérations électorales, mais 
M. Delaunay, le jeune, auquel son titre de procureur de la com- 
mune donnait le droit d'initiative, proposa sans hésiter d'établir 
les séances du corps électoral dans l'enceinte même de l'abbaye 
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de Saint-Aubin dont cependant les bénédictins n'avaient pas 
encore été expulsés. La proposition fut immédiatement accueil- 
lie, bien que le décret qui mettait les biens du clergé à la dispo- 
sition de la nation n'eût reçu nulle part encore son exécution, et 
malgré les humbles supplications de plusieurs de ces religieux 
c[iii demandaient qu'on ne leur enlevât pas prématurément ainsi 
leur unique et dernier asile. Leurs réclamations furent écartées 
avec rudesse et sur les réquisitions expresses de M. Delauuay, 
on ne laissa aux moines de Saint-Aubin que le strict délai de 
huit jours pour vider leur couvent de corps et biens. 

Les électeurs arrivèrent lentement à Angers et en nombre 
beaucoup moindre que l'année précédente. Déjà bien des illu- 
sions étaient tombées, et bien des hommesséduits un instant par 
le magnifique programme de 1789, avaient subi de tristes retours 
et ne gardaient plus rien des douces et décevantes espérances des 
premiers jours de la révolution. Aussi quand tout le monde fut 
rendu, le chi&e des membres de l'assemblée électorale ne dé- 
passa pas celui de six à sept cents votants, mais on chercha à 
suppléer au nombre par le retentissement et l'éclat. On voulut 
donner le spectacle de la majesté des représentants de la souve- 
raineté populaire substituée 4ésormais à l'antique apparat de la 
majesté royale. Les électeurs, constitués en session permanente 
dans la grande salle capitulaire de S^Aubin, y trônèrent donc en 
véritables souverains. Jamais peut-être dans les siècles môme du 
servage et delà féodalité les aristocraties privilégiées ne s'étaient 
vues entourées d*un concours de protestations et d'hommages 
pareil à celui qui vint saluer les élus de la démocratie. Les orga- 
nisateurs de cette manifestation nouvelle y trouvaient de Tà-pro- 
pos et de la grandeur, mais l'observateur impartial ne pouvait 
s'empêcher d'y relever des traits ridicules et burlesques. On avait 
vraiment quelque peine à garder son sérieux en voyant les bons 
bourgeois de nos cités, les ouvriers, les paysans rassemblés de 
tous les points du département qui ouvraient de grands yeux en 
écoutant toutes les belles harangues débitées en leur honneur. 
Tout en admettant avec une joie naïve tant d'humbles démons- 
trations, ils avaient peine à s'expliquer eux-mêmes la transforma- 
tion subite qui les avait élevés à un si haut degré d'importance. 
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M. Delaunay, le jeune, qui le premier avait conçu la pensée 
de cette réunion pompeuse et solennelle n'eut garde d'en aban- 
donner un seul instant la direction, et dès le premier jour il ne 
s'y fit rien que de son aveu et sous son initiative. La ville d'An- 
gers lui avait conféré le mandat d'électeur et il se trouvait ainsi 
membre de l'assemblée. Â peine se fut-elle constituée sous la 
présidence du doyen d'âge, qu'il se hâta de demander la parole 
et de monter à la tribune. On avait établi une tribune un peu 
pour amuser ceux de nos compatriotes que charmaient l'image 
et les formes du gouvernement représentatif alors dans tout le 
prestige de la nouveauté, mais surtout pour offrir aux avocats 
et aux légistes qui siégeaient dans l'assemblée électorale les 
moyens de donner libre coursa toute leur faconde. M. Delaunay 
fit la remise d'une lettre qu'il avait reçue de MM. d'Houlières, 
Delaunay l'aîné et Desmé à l'adresse de l'assemblée. Il en prit 
texte pour offrir des félicitations aux électeurs et leur promettre 
en même temps, en sa qualité de procureur de la commune, tout 
l'appui et toute la protection dont l'administration municipale 
pourrait disposer. Le discours de M. Delaunay fini, le secrétaire 
provisoire donna lecture de la lettre des commissaires du roi. 
Ils exprimaient le regret de ne pouvoir pénétrer dans le sein de 
V illustre assemblée pour lui rendre le tribut de respect qu'elle 
méritait. Us lui donnaient ensuite des instructions et des avis 
tout en lui disant, comme correctif sans doute, que ses lumières 
étaient aurdessus de leurs conseils et en se déclarant convaincus 
de rélévation de leurs vues et de leur mérite dont le choix de 
leurs frères étqit une preuve sensible. Cette lettre n'était qu'un 
incident de plus dans la scène étrange qui allait commencer. 
Nous croyons bien que, dans le temps même, personne ne fut 
tenté de prendre au sérieux tous ces compliments véritablement 
excessifs. En tout cas nous avons en ce moment sous les yeux la 
liste nominale de ceux d'entre ces élus du peuple souverain qui 
savaient un peu écrire et qni purent signer le procès-verbal. 
Beaucoup nous ont été personnellement connus , et sans man- 
quer assurément aux égards qui sont dus à la mémoire de ces 
braves citoyens, il nous est impossible de souscrire le brevet qui 
leur fut dèoemé ^hommes à vu^ élevées et au mérite éminent. 
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On ne saurait prétendre par exemple que le choix de ses frères ait 
pu donner au vieillard à peu près octogénaire qui occupait le 
fauteuil, ni dùx trois scrutateurs nommés aussi par privilège 
d'âge (1), le mérite nécessaire pour diriger un peu convenable- 
ment les opérations même provisoires de l'assemblée électorale. 
Heureusement M. Delaunay se montra fort empressé de suppléer 
à l'insuffisance de ses anciens. Dès qu'il s'élevait la moindre 
difficulté, il ne manquait jamais de prendre la parole et de citer 
les textes et les traditions réglementaires, si bien qu'au début 
même il était devenu déjà par le fait le véritable président de la 
séance. Le 12 mai il fut appelé officiellement à cette fonction à 
la presqu'unanimité des suffrages. En prenant place au fauteuil, 
M. Delaunay adressa aux électeurs ses remerciement les plus ex- 
pressifs et les plus vivement accentués. A ce compliment d'usage 
il ajouta a que dans l'empire français, éclairé par les lumières 
» de la religion, il était d'usage, de décence et en quelque sorte 
» de devoir d'annoncer aux citoyens par un acte religieux et 
» solennel, les grandes opérations civiles relatives à la chose 
r> publique ; que la cérémonie ordinaire consistait dans la celé- 
» bration d'une messe pour invoquer les lumières de l'Esprit 
» saint. » n proposa en conséquence et fit agréer la célébration 
de cette messe pour le dimanche 16 mai, et il fut décidé que 
toutes les autorités civiles et militaires y seraient invitées. Nul 
semblant d'opposition ne s'éleva contre ce projet de manifesta- 
tion religieuse émis dans une assemblée où cependant l'esprit 
philosophique alors si fort à la mode comptait un très-grand 
nombre de sectateurs, mais on n'en vit pas moins le sourire 
apparaître sur bien des lèvres, au moment où M. Delaunay vint 
à parler- d'une invocation à faire au Saint-Esprit. Ce langage 
mystique n'en imposa nullement aux électeurs, car tous savaient 
parfaitement que leur honorable président n'en était point arrivé 



(1) La présidence provisoire avait été déférée au doyen d*âge, M. Lamiche, 
notaire i Candes, département de la Vienne» mais nommé électeur par le 
canton de Fonteyrault. MM. Delaunay père, Fétu et de Ghanzé, électeurs de 
la ville d'Angers, avaient dû aussi au privilège de Tige leurs fonctions de scrii* 
taieurs provisoires. 
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encore au calte du pur amour et que sa véritable religion avait 
gardé quelque chose d'un peu plus matériel. Toutefois le temps 
n'avait pas assez marché pour que la révolution pût se déga- 
ger de ces observances consacrées par une longue et ancienne 
habitude, et toujours chères au peuple qui n'avait pas encore 
été complètement détourné de ses tendances catholiques et de 
ses pieuses traditions. Huit commissaires furent donc envoyés 
endéputation àl'évèque d'Angers pour demander son agrément. 
Le prélat les accueillit avec sa politesse accoutumée, et promit 
d'officier lui-même à cette cérémonie religieuse et civique. La 
même députation alla aussi, chemin faisant, exprimer au maire 
d'Angers toute la reconnaissance des électeurs pour le vaste et 
beau local qu'il avait pris la peine de leur faire préparer. Dès 
le premier jour de sa réunion, l'assemblée électorale s'y était 
établie avec empressement et avait fait placer à l'entrée princi- 
pale une inscription portant ces mots : Hôtel et salle du dépar- 
tement de Maine et Loire. Le régiment de Picardie y fit un ser- 
vice d'honneur durant tout le cours de la cession, et les petites 
vanités plébéiennes de nos braves électeurs s'en montrèrent si 
fort charmées, qu'ils votèrent avec toute espèce de remerciements 
une imposition extraordinaire à l'effet d'offrir à ces militaires 
;7a^rtote5 une gratification bien méritée jT^out reconnaître tant de 
zèle et une marque si flatteuse de déférence. 

La nomination des trente-six membres du Conseil général 
pouvait très-facilement s'accomplir dans une ou deux séances, 
mais une pareille célérité d'expédition ne faisait pas du tout le 
compte des hommes qui attendaient un grand effet moral et un 
résultat efficace et puissant de cette réunion politique ; aussi 
malgré toutes les belles protestatioils de M. Delaunay qui ne ces- 
sait de parler de la convenance A^ accélérer la marche de rassem- 
blée et de la nécessité de ménager un temps précieux^ la vérité 
est que Ton fit tout au monde pour traîner la chose en longueur. 
Les deux premières journées avaient été employées aux opéra- 
tions préliminaires que nous avons déjà sommairement indi- 
quées; le 12 mai, le marquis de Beauvau, que les hommes du 
mouvement mettaient toujours en avant dans les questions se- 
condaires et les démonstrations révolutionnaires, fit la proposi- 
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tiou de régler an traitement pécuniaire pour les membres de 
l'assemblée. La proposition fut vivement appuyée, mais sur 
l'observation du sieur Richardiu, meunier et électeur du canton 
de Doué, qui déclara que les habitants des campagnes se con- 
tenteraient d'une allocation de trois francs par jour, ce chiffre 
fut adopté par acclamation et il fut décidé que le traitement 
serait provisoirement payé, par forme d'emprunt, sur la caisse 
des deniers provenant de l'impôt abrogé de la gabelle, et que le 
département aviserait plus tard aux moyens les plus prompts de 
remplacer l'emploi de ces fonds. Ainsi apparaissait déjà le prin- 
cipe de la substitution d'un impôt à un autre. Au taux très mo- 
deste^d'ailleurs de l'indemnité votée aux électeurs, leur session 
ne dut pas coûter moins de 40,000 fr., ce qui, comme on le voit, 
mettait à un prix fort raisonnable toute cette longue série de 
harangues tribunitiennes que nous allons bientôt voir se pro*> 
duire à l'envi et ce qui, très-certainement, dans un temps où la 
froide raison aurait été moins dominée par des illusions de tout 
genre, n'était pas de nature à faire pressentir de bien grands 
résultats de toutes les économies et de toutes les réformes finan- 
cières si pompeusement annoncées. 

Le 13 mai, M. Yillier, officier municipal et électeur de Sau- 
mur, fut élu secrétaire, et à peine eut-il pris sa place au bureau 
qu'il s'empressa de prêter le serment civique. Il procéda ensuite 
à l'appel nominal et tous les électeurs vinrent successivement à 
la tribune remplir la même formalité. J'ai ouï dire souvent à 
des contemporains que quelques membres, dans l'ardeur d'un 
beau zèle, avaient accompagné leur serment de commentaires 
souvent plus patriotiques qu'ils n'étaient éloquents et heureuse- 
ment exprimés; {)lusieurs même demeurèrent interdits et muet3 
au milieu des protestations les plus chaleureuses et les plus so- 
lennelles ; d'autres dont la mémoire se montrait moins rebelle 
s'exprimèrent avec une candeur de langage et une naïveté d'ex- 
pansion qui eurent le malheur d'exciter des démonstrations trop 
visibles soit de mécontentement soit de bruyante hilarité, circons- 
tance qui n*empêcha pas le nouveau secrétaire de constater dans 
son procès-verbal que « la prestation de serment s'était faite avec 
Il la dignité convenable à une si respectable assemblée. nCependant 
m. • 7 
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up simple cultivateur venu du fond de la Vendée et qui, certes, 
était bien loin de partager tout cet élan patriotique, le sieur 
Gaillard, vigneron et électeur de Yilledieu, près Montfaucon, 
avait pris pitié de la chute si lourde de tant de débuts oratoires, 
n réclama immédiatement la parole et avec cette netteté et cette 
précision de langage qui caractérisent l'éloquence du bon sens, 
il demanda qu'à l'avenir il fût permis à tous les membres de l'as- 
semblée de lire leurs motions à la tribune, alin, ajouta-t-il mali- 
cieusement, qu'on ne fût point privé des lumières, des observa- 
tions et des vues utiles d'un grand nombre d'électeurs que le 
défaut d exercice empêche de s'exprimer avec facilité. La pro- 
position de M. Gaillard fut accueillie par un léger sourire, mab 
adoptée sans contestation. 

Le serment prêté, M. Delaunay annonça qu'il allait être pro- 
cédé au scrutin pour la nomination de trois scrutateurs, mais 
l'appel nominal à peine commencé fut interrompu par l'arrivée 
de l'état-major de la garde nationale d'Angers qui demandait à 
être admis à l'honneur de présenter ses hommages à l'assemblée. 
Le président s'empressa de nommer une députation de huit 
électeurs pour aller recevoir cette milice citoyenne. Son com- 
mandant en chef, M. Legouz du Plessis, officier général qui 
avait servi avec distinction dans la guerre d'Amérique et qui 
était décoré du grand cordon de l'ordre de Saint-Louis, se borna 
à prononcer quelques paroles pleines de convenance et de di- 
gnité. Il assura l'assemblée électorale du parfait dévouement de 
la troupe qu'il avait l'honneur de commander, et la pria d'être 
convaincue que la garde nationale concourrait avec autant de 
zèle que d'empressement à ce qui pourrait contribuer au main- 
tien de la tranquillité. M. Delaunay répondit de ce ton empha- 
tique et guindé que l'on retrouve dans toutes ses harangues 
d'apparat ; la simplicité ni la grâce de la diction n'étaient point 
le caractère distinctif de son éloquence. Peut-être aussi se sen- 
tait-il mal à l'aise en parlant à la garde nationale a de ses con- 
» fédérations pour sauver la patrie, réprimer le brigandage, et 
» en imposer aux ennemis du bien public en frappant de paca- 
D lysie par la terreur de ses armes les esprits des mauvais ci- 
» toyens. » M. Delaunay savait mieux que peisonne dan«4iueUes 
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circonstances notre garde nationale avait été établie, puisqu'il 
avait été lui-même l'un des propagateurs à Angers de cette nou- 
velle, lancée au même instant sur tous les points de la France, 
de l'arrivée imminente d'une bande de brigands prêts à tout 
dévaster et à faire main basse sur les personnes et les propriétés. 
C'est de cette panique ainsi répandue par les meneurs de la ré- 
volution, qu*e l'on prit occasion de constituer tous les citoyens 
en milice civique, mais les organisateurs de ce mouvement (tout 
d'abord factice, quoiqu'il se soit propagé plus tard sous les im- 
pressions d'un sentiment honorable et généreux), savaient à 
merveille qu'il n'y avait eu ni brigandages à réprimer^ ni mal- 
veillance à paralyser j et c'est là ce qui peut expliquer jusqu'à un 
certain point l'embarras et l'exagération des paroles de M. De- 
launay. Quand on est resté si longtemps dans les coulisses, la 
mise en scène n'est pas toujours chose facile. 

Les électeurs n'étaient pas à bout de compliments ni M. De- 
launay de toute son éloquence. On a vu que l'arrivée du colonel 
et de l'état-major de la garde nationale avait interrompu le 
scrutin pour la nomination des scrutateurs; on reprit ensuite le 
cours de cette opération, mais il ne fut pas possible de la termi- 
ner de sitôt. L'appel nominal durait encore quand on vint an- 
noncer que le maire et les ofBciers municipaux de la ville d'An- 
gers désiraient être admis à la barre pour rendre leurs devoirs à 
l'assemblée. Ils furent introduits sur-le-champ avec le cérémonial 
ordinaire. Le maire, M. d'Houlières, prononça un long et pom- 
peux discours dans lequel il ne manqua pas de féliciter les élec- 
teurs € du choix qu'ils venaient de faire dans la personne de leur * 
D président, de cet estimable citoyen dont les talents et les vertus 
B sont si chers à toute la ville. » La vérité est que tout le monde 
à Angers avait une très haute opinion de la valeur et du talent 
des deux frères Delaunay ; quant à leurs vertus, chacun pensa 
que M. d'Houlières avait voulu parler surtout de leur patriotisme 
qui, en effet, était bien leur vertu la plus caractéristique et la 
moins contestable. La réponse du président fut brève, simple et 
modeste. Il remercia l'administration municipale des soins qu'elle 
avait apportés à la disposition de la salle des séances électorales, 
et l'assura que chacun des électeurs emporterait dans son 



931795A 



100 KEVUE DE l' ANJOU. 

canton le souvenir de tant d'attentions délicates et empressées. 
Aux hommages de la municipalité succéda sans désemparer 
celui de l'état-major du régiment de Picardie qui tenait garnison 
à Angers. M. Delaunay avait négocié cette démonstration de 
Tarmée active comme il aurait fait d'une grosse et importante 
affaire. Par suite de la déplorable et fatale ordonnance rendue 
en 1781 sous le ministère du maréchal de Ségur, lous les offi- 
ciers français avaient dû faire preuve de noblep^, et tous, dès le 
premier jour, s'étaient montrés profondément hostiles à la révo- 
lution. Ce n'était pas ainsi chose bien fade que de les amener 
à venir en corps s'incliner devant l'image vivante de cette 
souveraineté populaire qu'ils n'étaient guère tentés de traiter si 
révérencieusement. Cependant M. Delaunay, qui voulait que 
rien ne manquât à son programme, et qui concevait parfaite- 
ment que l'abstention du régiment de Picardie dans cette cir- 
constance solennelle ne pourrait que produire un détestable effet, 
dépensa tout ce qu'il avait d'influence et de moyens d'action pour 
amener à la barre de l'assemblée électorale au moins quelques- 
uns des officiers de la garnison. Le colonel se reïusa à toutes les 
instances et le lieutenant-colonel ne se montrait pas mieux dis- 
posé, mais fort heureusement le major consentit à prêter son 
concours ; il vint, accompagné d'un petit nombre de ses cama— 
rades, présenter des hommages qui furent reçus avec empresse- 
ment. Le major parla beaucoup du dévouement de l'armée pour 
le roi bienfaisant et populaire qui conviait tous les Français à la 
jouissance d'une généreuse et sage liberté. Son discours fut sans 
doute trouvé beaucoup trop moharchique au gré des chefs de 
l'assemblée départementale, et le procès-verbal se borna à relater, 
sans donner le texte de ses paroles, que le major « avait ex- 
» primé avec cette éloquence mâle, digne d'un vrai militaire, les 
» sentiments les plus patriotiques. » 

M. Delaunay, dans sa réponse , félicita ces braves militaires 
« de ne plus connaître ces ordres ministériels enfants du despo- 
» tisme, qui armaient leurs bras à son gré de la foudre des corn* 
D bats. D A côté de cette apostrophe retentissante, on crut voir 
une épigramme et une leçon à l'adresse de 6eux des officiers qui 
s'étaient abstenus de faire partie de la députation, quand on 
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entendit le président assurer que « la liberté qui luisait sur tous 
D les Français, souriait également aux militaires animés du même 

B ESPRIT. » 

Quand les officiers se farent retirés, on voulut continuer l'ap- 
pel nominal et reprendre le scrutin, mais un garçon de salle 
accourut tout essouflé pour annoncer que M. de Lorry, évèque 
d'Angers, et l'abbé de Villeneuve, doyen du chapitre cathédrs^l, 
demandaient à être introduits. L'évéque, homme du grand 
monde et connu pour l'extrême modération de ses opinions, 
avait cependant hésité longtemps avant de se décider à cette 
démarche , mais M. Delaunay avait eu dans la journée même 
une longue conférence avec lui, et s*emparant du mot fameux 
de Bailly à l'archevêque de Paris, il Tavait adjuré au nom d'un 
DIEU DE PAIX de se réunir à l'élite de ses concitoyens, l'assurant 
que cet acte de bienveillance et de fraternité était la dernière 
couronne qui manquait à ses vertus. L'évéque toutefois ne pro- 
mit rien de positif, mais la réflexion l'amena bientôt à céder. U 
parut à la barre et prononça d'abondance de cœur quelques paroles 
qui furent recueillies avec empressement et que nous citons tex- 
tuellement parce que le discours du prélat fut le seul qui eut le 
mérite de se tenir en dehors de ce cercle de banalités vulgaires 
qui, durant cette longue session, firent les frais de toutes ces 
étemelles harangues de congratulation : a Je viens, Messieurs, 
» dit l'évéque d'Angers, renouveler devant cette auguste assem- 
n blée, en mon nom et en celui de mon clergé, Thommage de 
» mon dévouement à la chose publique et le serment que j'ai 
» déjà fait d'être fidèle à la nation, à la loi et au roi. Ministre 
D d'une religion sainte, j*espère, comme je le désire, que vous 
D la soutiendrez par les lois qui émaneront de votre sagesse. 
» Nous admirerons, Messieurs, tout ce que vous ferez pour le 
9 bien public, et la religion ne sera pas la dernière à y applaudir. 
» Moïse était le législateur des Hébreux, et Aaron en était le 
x> pontife ; ils étaient frères, leur union nous servira de modèle.i> 
On chercherait vainement dans la réponse beaucoup plus longue 
de M. Delaunay quelque chose de comparable à cette noble et 
touchante éloquence. 11 se contenta, après avoir rendu hommage 
au patriotisme de l'évéque et de son clergé, de rappeler que 
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« dans l'ancienne loi, Aaron élevait ses bras vers le ciel et invo- 
x> quait sa puissante protection en faveur des Israélites, lorsque 
D Moïse combattait pour assurer au peuple qui marchait sous sa 
» conduite, une constitution qui devait faire sa félicité. » Il 
ajouta que les électeurs de Maine et Loire iraient aussi dans les 
temples consacrés à F Etre suprême invoquer ses lumières et le 
remercier, disait-il, «des bienfaits que nous devons à la sagesse 
» dont sa bonté paternelle a doué nos vertueux représentants, 
ï) Nous lui offrirons nos vœux aux pieds des autels, pour la con- 
x> servation et le maintien d'une religion sainte, dans laquelle 
» nos pères nous ont élevés. » Ce rapprochement de la loi du 
Décalogueavec la constitution que l'Assemblée constituante avait 
à peine eu le temps d'ébaucher, et surtout les actions de grâces 
à FEtre suprême pour avoir donné tant de lumière et de sagesse 
à nos vertueux représentants du côté gauche , tout cela était 
bien froid, bien commun, bien peu digne et touchait même de 
très près au grotesque et au ridicule. 

Quoi qu'il en soit, la vanité des électeurs fut flattée de la dé- 
marche épiscopale et , pour la reconnaître, ils choisirent pour 
premier scrutateur l'abbé de la Bourdonnaye, électeur de 
Champtoceaux et frère aîné d'un homme dont plus tard nous 
aurons beaucoup à parler et qui, destiné à figurer un jour avec 
éclat au sein de la représentation nationale, était encore alors 
simple sous-lieutenant dans le régiment d'Austrasie. Les deux 
autres scrutateurs furent MM. Huttou, électeur de Maulévrier 
et Tirant, électeur de Durtal. 

Le 14 mai, on avait pris séance dès huit heures du matin, et 
avant même que le secrétaire eût pu donner intégralement lecture 
du procès-verbal, on vint annoncer que les volontaires de la 
garde nationale d'Angers se présentaient pour rendre leurs 
hommages à l'assemblée. Le commandant en chef ayant déjà 
présenté ses congratulations , la visite des volontaires faisait 
évidemment un double emploi sur lequel le président crut devoir 
passer outre pour prolonger d'autant le mouvement et le bruit 
et aussi pour donner à son frère une occasion nouvelle de pro- 
duire sa faconde brillante et tant renommée. M. Delaunay l'atné 
avait été choisi, en effet, pour être l'organe des volontaires, mus 
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son discours artistement élaboré n'offrait guère que des redites 
et des lieux communs. L'orateur y parla beaucoup de lui et de 
l'honneur qu'il avait eu déjà de représenter sa province à cette 
fédération de Pontivy, où la Bretagne et l'Anjou avaient jeté les 
premières bases d'un pacte immortel. Il assura aussi qu'on le 
verrait marcher toujours « sous la bannière du héros citoyen 
» qui, dans la capitale, maintient l'ordre, intimide les méchants^ 
» déconcerte les traîtres et défend la liberté contre la licence. » 
Quand on rapproche ce magnifique éloge de la violente diatribe 
que bientôt le même M. Delaunay devait prononcer à la tri- 
bune de l'Assemblée législative pour demander la mise en accu- 
sation de M. de la Fayette, on ne sait vraiment plus comment 
s'expliquer de si étranges retours et l'on hésite à décider s'il faut 
s'en prendre à la mobilité de l'orateur et aux écarts de son ima- 
gination trop ardente et beaucoup trop impressionnable, ou si 
l'entraînement révolutionnaire, ne suffirait pas à lui seul pour 
donner la raison de cette inconséquence frappante et d'une si 
déplorable et si honteuse palinodie. 

Le président répondit à son frère par de grands compliments 
à l'adresse des fédérés de Pontivy et par l'expression du plaisir 
que l'assemblée avait n recevoir leurs hommages, a Elle se voit 
renaître dans ses enfants, ajoutait-il, et une nouvelle généra- 
» tion d'hommes se prépare, d L'orateur de cette génération 
nouvelle était cependant un enfant âgé de près de 40 ans, mais 
en vérité M. Delaunay l'aîné était resté si jeune de toutes ma- 
nières, que son frère pouvait très-bien s'y méprendre. 

Après la présentation des volontaires on profita d'un instant 
de répit laissé par les faiseurs de harangues et l'on s'occupa de 
plusieurs questions d'ordre intérieur, mais on avait alors un 
tel besoin de parlage et d'éloquence qu'on ne pouvait se résigner 
à laisser longtemps la tribune vacante. Un prêtre très-dévoué à 
la cause de la révolution 9 l'abbé Chesneau, curé de St-Pierre- 
du-Lac, près Beaufort, y monta donc pour demander que l'on 
présentât une adresse à l'Assemblée nationale en reconnais- 
sance de tous ses bienfaits. J'ai déjà raconté dans un autre 
article comment M. Perrière, électeur de Baugé, douloureuse- 
ment ému de l'oubli où la proposition de l'abbé Chesneau affec- 
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tait de laisser le monarque, demanda vivement à son tonr qu'il 
fût présenté une adresse au roi, fondateur de la liberté française. 
Les deux propositions furent adoptées, mais, l'abbé Chesneau, 
piqué de ce que M. Perrière eût songé à lui disputer l'initiative, 
chercha au moins à prendre sa revanche en insistant pour qu'en 
outre de l'adresse à l'Assemblée nationale^ le président demeurât 
chargé d'écrire encore une lettre spéciale de félicitation et de re- 
merciement aux députations d'Angers et de Saumur qui siégeaient 
tout entières au côté gauche. M. Delaunay se chargea avec em- 
pressement de cette mission, non qu'il aimât beaucoup la phra- 
séologie , mais parce qu'il était profondément convaincu de la 
nécessité d'émouvoit et d'agiter l'opinion publique, sous peine 
de voir la révolution s'amortir et s'éteindre. Cest pour cela 
qu'il se donnait tant de peine à recruter des adresses et des hom- 
mages pour ses électeurs angevins. Il étendit ses recherches à 
cet égard jusque sur les points les plus ignorés de la cité. Ainsi, 
cinq ou six vieux invalides avaient été relégués dans notre an- 
tique château d'Angers, par le ministre de la guerre qui n'avait 
pas un nombre suffisant de places disponibles dans le vaste et 
somptueux établissement de la capitale. M. Delaunay s'ingénia 
tout aussitôt d'amener à la barre du corps électoral ces pauvres 
vieillards qui ne songeaient nullement à la politique du jour, ni , 
pour leur part, à revendiquer ce qu'on appelait alors les droits 
de la nation. On ne leur en fit pas moins débiter un fort beau 
discours, et l'on eut soin de constater au procès-verbal que 
a ces braves et respectables guerriers avaient présenté leur 
» hommage respectueux avec cette éloquence simple, mais tou- 
» chante, parce qu'elle part du cœur. » Le président les félicita 
avec une expansion si pompeuse de langage qu'il est fort dou- 
teux que les braves et respectables guerriers aient pu bien par- 
faitement y comprendre quelque chose. 

A la séance du soir, M. Delaunay appela l'attention de l'as- 
semblée sur diverses questions financières et locales que nous 
nous dispensons de rappeler, parce qu'elles ne pourraient plus 
maintenant offrir le moindre intérêt. Un électeur de Saumur 
proposa ensuite de discuter immédiatement la grande et impor- 
tante question de l'alternat qui fut renvoyée au lendemain^mal- 
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gré Finsistance des électeurs du district d'Angers qui deman- 
daient un ajournement indéfini. Beaucoup d'entre nos lecteurs 
ignorent complètement sans doute ce que signifiait cette question 
d'alternat relevée alors avec tant de zèle et tant d*ardeur. Elle 
était née de l'esprit excessif et déplorable de nivellement qui 
s'était emparé des meilleurs esprits. Malgré toute espèce de 
convenance, on ne voulait point admettre qu'un point privi- 
légié du département obtint la prééminence sur tons les autres 
et c'est pour cela notamment que les électeurs du Saumurois in- 
sistaient vivement pour que leur capitale aUemât avec la ville 
d'Angers la faveur d'être le chef-)îeu du département. D'autres 
aQaient beaucoup plus loin dans cette voie et le marquis de 
Beauvau notamment demanda que la ville d'Angers alternât 
non-seulement avec Saumur, mais encore avec tous les autres 
chefs-lieux des districts. Sa proposition fut appuyée par plusieurs 
électeurs. M. Delaunay n'intervint dans cette discussion que 
dans la mesure de ce qu'il est bien permis d'appeler sa spécialité 
de jurisconsulte. Il ne s*occupa que de l'établissement du prin- 
cipal siège de justice et quitta un instant le fauteuil pour venir 
exposer à la tribune qu'il ne serait pas possible, sans occasionner 
des dépenses extraordinaires aux habitants du département, de 
placer le tribunal central à Saumur, point très-éloigné delà plus 
grande partie des autres districts. Au demeurant, l'alternat fut 
défendu avec une chaleur extrême et combattu avec une per- 
sévérance égale. La discussion ajournée presqu'aussitôt qu'ou- 
verte fut remise après l'achèvement de la plus grande partie 
des opérations électorales. Elle fut reprise alors avec une anima- 
tion que l'on n'aurait pas attendue d'une assemblée toujours si 
parfaitement d'accord et où tout se votait d'enthousiasme et de 
sentiment. En définitive la question fut tranchée en faveur de 
la ville d'Angers à la très-grande majorité de 532 voix contre 
104 sur 636 votants. 

Le 15 mai les félicitations et les hommages recommencèrent 
de plus belle de part comme d'autre, de la barre et du fauteuil. 
On avait fait tout au monde pour propager dans tout le dépar- 
tement le bruyant et sympathique enthousiasme que cette grande 
réunion électorale avait inspiré aux patriotes de la ville d'An- 
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gers. Les volontaires de la garde nationale de Doué s'étaient 
émus des premiers et ils s'étaient empressés de nommer une dé- 
putation pour aller offrir leurs hommages. L'organe de cette 
députation fut M. Bouffard, alors sénéchal de je* ne sais plus 
quel petit siège fiscal dans le Saumurois, et que nous avoi» 
connu plus tard conseiller à la cour impériale d'Angers. 
M. Bouffard était l'un des amis de M. Delaunay et avait reçu la 
confidence de ses pensées pour l'accomplissement de cette mission 
oratoire. Les tendances poli tiques de M. Bouffard n'étaient point 
sans doute à la hauteur de celles du président de l'assemblée 
électorale et quand le jour des illusions fut passé, on le vit promp- 
tement revenir aux opinions monarchiques qui furent celles de 
sa vie. Cette fois cependant son discours se distingua de tous les 
autres par une couleur plus démocratique et plus franchement 
républicaine. 11 se félicita « d'être venu jouir du grand et magni* 
i> fique spectacle qui lui était maintenant offert et qui rappelait 
» les plus beaux jours de Rome et d'Athènes. » Il ajouta que 
« ce n'était pas seulement une troupe de sages qu'il voyait dans 
» cette auguste assemblée ; il y voyait encore une troupe de 
» pères qui travaillaient de concert au bonheur de leurs en- 
» fants....» n déplorât la crédule ignorance ou l'aveugle supers- 
^ tition qui avaient enlevé à la nation son patrimoine » et il ex- 
prima l'espoir que bientôt, grâce aux soins paternels des élec- 
teurs, les a Français de ce département qui naguères toujours 
» victimes et jamais ministres de l'autorité, courbaient leur tète 
» docile sous le joug du despotisme, s'estimeraient heureux 
» d'être les arbitres et les régulateurs de Pautorité qui les oppri- 
mait autrefois, d Gomme on peut bien penser, M. Delaunay ne 
manqua pas de féliciter la garde nationale de Doué d'être venue 
la première manifester ses sentiments de patriotisme et de lui 
dire que les électeurs comptaient sur son énergie et sur ses bras. 
On aurait pu espérer qu'après tant de démonstrations de ci* 
visme et d'éloquence les électeurs se seraient tenus pour satisfaits 
et n'auraient pas cherché à prolonger le cours déjà long de ces 
harangues un peu vides de choses, mais flatteuses toutefois et qui, 
le fait était trop visible, avaient charmé ces braves citoyens et 

Ghatooilié de leur cœur l'orgueilleuse faiblesse, 
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mais la vanité n'était pas seule en jeu, la politiaue était plus direc- 
tement intéressée encore au prolongement de toute cette faconde ^ 
patriotique, si bien que l'assemblée ne voulut rien négliger pour 
en perpétuer l'expression. Un membre proposa en conséquence de 
voter des remerciements à MM. d'Houlières et Delaunay l'atné, 
pour avoir efficacement travaillé, dit-il, à la destruction de V infer- 
nale gabelle. Sa proposition fut vivement appuyée et le marquis de 
Beauvau qui, pendant toute cette session, se fit souvent l'organe, 
nous oserions presque dire le compère du président, demanda 
qu'il fût nommé sur-le-champ une députation de huit électeurs 
non-seulement pour remercier MM. d'Houlières et Delaunay 
Talné, mais encore pour les inviter à venir au sein même du 
corps électoral recevoir les témoignages authentiques de la 
reconnaissance qui leur était due. Ce mode d'ovation devait 
infailliblement produire au moins trois ou quatre discours de 
plus, aussi la proposition ainsi amendée par M. de Beauvau fut- 
elle accueillie par acclamation, et il fut arrêté en outre que les 
deux citoyens qui avaient réclamé avec un zèle si actif et si em- 
pressé la destruction de cette gabelle tant détestée, seraient 
reçus à la barre et invités ensuite à prendre' place à câté ^u 
président. 

M. de Beauvau n'avait pas encore quitté la tribune que l'on 
vint annoncer que les cavaliers de la maréchaussée d'Angers se 
présentaient pour rendre leurs hommages à l'assemblée. On avait 
bien évidemment sollicité cette visite, car à la séance précédente 
M. Delaunay s'était excusé d'avoir oublié de convoquer ce corps 
qui semblait devoir en effet demeurer complètement étranger à 
tous les incidents de la politique, mais le président eut soin de 
demander une autorisation spéciale pour réparer son oubli, si 
bien que ces braves gendarmes n'osèrent pas se dispenser de ré- 
pondre à une si prévenante obligeance. Leur commandant, 
M. Dnrocher, vieux militaire décoré de la croix de Saint-Louis, 
prononça donc un discours à peu près calqué sur tous les autres 
que l'on avait déjà entendus, et M. Delaunay, toujours intarissable 
et dispos, lui fit une réponse qu'il avait cherché à rendre aimable 
et gracieuse, quoique son éloquence fût d'ordinaire un peu sèche 
et assez froide. 
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Le dimanche 16 mai avait été indiqué ponr la célébration de 
la messe solennelle qui aurait dû, il senïble, précéder l'ouver- 
ture de toute discussion, mais on avait espéré^ parait-il, que le 
Saint-Esprit distribuerait ses grâces à l'avance et tiendrait au 
préalable bon compte de l'intention. Ce jour donc, dès neuf 
heures du matin, les commissaires du roi et le corps municipal 
furent introduits et le maire d'Angers, M. d'Houlières, parvenu 
à la barre, vint annoncer que tout était préparé à la cathédrale 
pour recevoir MM. les électeurs, que toutes les autorités civiles 
et militaires y étaient déjà rendues, et que Ton n'attendait plus 
qu'eux pour célébrer la messe. Le procès-verbal nous apprend 
que « M. le président a aussitôt donné Tordre du départ; il est 
» sorti de l'bâtel du département , précédé des chasseurs de la 
» garde nationale, avec toute la musique militaire, ayant à son 
» côté MM. les commissaires du roi ; M. le secrétaire et MM. les 
» scrutateurs formaient le second rang, et MM. les électeurs, sans 
» distinction de district, suivaient sur quatre de front, décou- 
x> verts et gardant le plus grand silence. Cette marc*.he majes- 
» tueuse était terminée par MM. les officiers municipaux suivis 
r> du conseil général de la commune. Six cents hommes de la 
x> garde nationale, les grenadiers et chasseurs, les quatre coni- 
i> pagnies de volontaires, accompagnées de leur musique, ainsi 
» qu'un détachement du régiment de Picardie, étaient sous les 
Y) armes. Une salve d'artillerie a annoncé l'arrivée de l'assemblée 
9> à la cathédrale où MM. les électeurs ont été reçus par deux 
i> officiers municipaux et conduits dans le chœur où ils ont été 
» placés. On a chanté le Veni Creator et la messe a été célébrée 
x> par My' l'évèque avec une grande solennité. La messe finie, 
» l'assemblée s'est rendue dans la salle de l'hôtel du départe- 
» tement, dans le même ordre qu'elle était venue. v> 

Ce cérémonial inaccoutumé, c^tte pompe à la fois religieuse 
et militaire avaient vivement ému tous les hommes impression- 
nables et accessibles à Tillusion. Pendant un instant l'enthou- 
siasme fut au comble et tout le monde se trouvait en verve d'op- 
timisme et de sentiment. L'un des électeurs, l'abbé Sailland, 
alors curé de Vivy, près Saumur, et que depuis nous avons vu 
longtemps chanoine titulaire de la cathédrale et prédicateur de 
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quelque renom^ se précipita à la tribune en dépit de sa marche 
d'ordinaire assez pesante, et d'une voix sonore et retentissante il 
proposa « de voter des remerciements à MM. les commissaires du 
D roi, à MM. les officiers municipaux, à M^ l'évêque et M. le 
D doyen de la cathédrale , à MM. les commandants de la garde 
1» nationale et du régiment de Picardie, enfin à V honorable 
» membre qui préside si dignement cette respectable assemblée; » 
on voit qu'il y en avait pour tout le monde. La motion de l'abbé 
Sailland fut couverte d'applaudissements et la députation déjà 
choisie pour adresser à ces différents fonctionnaires l'invitation 
d'assister à la messe solennelle, fut chargée encore d'aller leur 
présenter individuellement les remerciements du corps électoral. 
M. Delaunay jugea d'ailleurs que l'assemblée était dans un état 
trop visible de surexcitation pour reprendre utilement l'ordre 
de ses délibérations ; il leva la séance et en annonça la réouver- 
ture pour quatre heures très précises du soir. 

A cette séance de relevée on s'occupa de nouveau de la grande 
question de l'alternat, mais bientôt cette discussion fut inter- 
rompue par l'arrivée de MM. Delaunay, Talné, et d'Houlières 
que (nous l'avons déjà dit) on voulait fêter personnellement en 
reconnaissance des peines qu'ils avaient prises pour obtenir de 
l'Assemblée nationale la suppression de Timpât si profondément 
impopulaire de la gabelle, et que le corps électoral avait invités à 
se rendre dans son sein. On avait compté à cette occasion sur de 
nouvelles et très solennelles harangues; l'attente ne fut point 
trompée. Toutefois, M. Delaunay, l'alné, que déjà Ton avait 
trouvé inférieur à lui-même dans le discours qu'il avait prononcé 
au nom des volontaires de la garde nationale, fut encore moins 
bien inspiré cette fois. Il parut avoir outré dans une mesure ex- 
trême cette emphase et cette exagération de langage que l'on 
savait être son défaut capital et saillant. 11 se félicita a d'avoir 
D teirassé le monstre qui depuis sept cents ans se nourrissait du 
D plus pur sang des peuples. » Il rendit en même temps aux 
électeurs de l'Anjou l'hommage si bien dû « à leur courage et à 
» leur sagesse, deux moyens puissants avec lesquels on fait des 
9 miracles. » C'est pour justifier cette thèse apparemment que 
M. Delaunay fit de nos respectables électeurs angevins plu9 
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même que de simples thaumaturges^ puisqu'il les compara à la 
Divinité en leur faisant application du mot sublime de nos livres 
saints sur le grand œuvre de la création. Nous citons textuelle- 
ment : « Vous avez dit : Nous ne voulons plus de gabelle, et la 
» gabelle a été détruite. Si d'un côté c'est parmi vous que s'est 
» élevé ce cri terrible de proscription contre un régime insup- 
» portable, de J'autre, c'est de votre sein que l'on a vu jaillir les 
R premières étincelles du patriotisme qui, les yeux ouverts sur 
» les besoins de l'Etat, s'est fait un devoir de remplacer par une 
» prestation pécuniaire un impât qui ne pouvait plus exister. 
> Nous avons fait valoir avec toute Ténergie dont nous sommes 
* capables la gèiérosité et V héroïsme de votre dévouement^ et le 
D rétablissemetit de l'esclavage fiscal a été démontré impossible.» 
L'orateur ajoutait en terminant : c< La véritable récompense des 
» vertus publiques et leur seul encouragement ce sont vos suf- 
i> frages et vos éloges, seuls ils peuvent alimenter et soutenir le 
» civisme, seuls ils pourraient le faire naître et nous sentons 
i) qu'en ce moment où nous en sommes honorés, nous a£Pronte- 
« rions mille morts pour servir la patrie. » 

M. d'Houlières parla avec plus de modération et même avec 
une réserve très remarquable. Il se borna à faire un récit som- 
maire de ce qui s'était passé au cours de sa mission à l'Assemblée 
nationale. Il paya avec effusion sa dette de reconnaissance et 
d'hommages au député Rœderer^ qui avait appuyé chaleureuse- 
ment à la tribune la supplique présentée au nom de la province 
d'Anjou. Il termina en exprimant son profond déplaisir de l'ab- 
sence d'un commissaire qui avait partagé ses efforts et ses tra- 
vaux et qui aurait dû avoir sa part à l'honneur puisqu'il avait 
conU'ibué au suceès. « En paraissant au milieu de vous. Mes- 
1» sieurs, dit^^l, il nous reste un regret, c'est de n'y être pas ac- 
» compagnes de M. Couraudin, encore retenu à Paris pour ses 
» affaires et si digne pour son zèle et son patriotisme de partager 
» l'honneur que vous nous avez décerné^ honneur si bien fait 
Y> pour faire germer dans tous les codurs le désir de tout sacri- 
D fier pour le service de la patrie, d 

On trouva dans la réponse de M. Delaunay, le jeune, une pâ- 
leur excessive et une brièveté qui ne lui était point habituelle. 
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On pensa avec raison peut-être qu'il avait jugé que les liens de 
famille qui le rattachaient de si près à l'un des commissaires, 
devaient inspirer à son langage des restrictions dont les conve- 
nances ne lui permettaient pas de s'écarter. Après une très courte 
allocution, il invita MM. d'Houlières et Delaunay à prendre 
séance à ses côtés. <c Cet honneur, dit-il, est dû à des citoyens 
9 qui ont si bien mérité du département, d Les deux commis- 
saires répondirent modestement « que dans l'enceinte où on avait 
» bien voulu les admettre, toutes les places étaient pour eux des 
j> places de distinction et d'honneur, et qu'ils suppliaient Tas- 
» semblée de leur permettre d'assister à Ja séance dans les places 
^ désignées pour les députés extraordinaires. y> Ils finirent par 
céder cependant aux insistances du président et vinrent se placer 
à côté de lui. A ce moment M. Baudesson, électeur de Saumur, 
monta précipitamment à la tribune et d'une voix qui semblait au 
moins fort émue, il s'écria que la réunion de deux frères qui 
avaient si bien mérité de la patrie offrait un spectacle des plus 
touchants ; il ajouta qu'il lui semblait possible d'en augmenter 
encore l'intérêt et il conclut à ce que Ton engageât le respectable 
vieillard qui lewr avait donné le jour k prendre séance au milieu 
d'eux. La motion fut accueillie par un tonnerre d'applaudisse- 
ments, et le procès-verbal nous apprend que « M. Delaunay, père, 
p cédant au vœu général de l'assemblée, est allé se réunir à ses 
)» enfants qui, le pressant dans leurs bras, se sont livrés aux plus 
n doux sentiments de la nature, d 

Cette démonstration sentimentale que le même procès-verbal 
qualifie de scène vraiment touchante prouve du moins jusqu'à 
l'évidence que la réunion générale à Angers de tous les électeurs 
du dépailement^ fut l'œuvre, la manifestation et la fête de la fa- 
mille Delaunay. Dans toutes les révolutions on trouve ainsi des 
noms privilégiés dans lesquels se résument pour un temps tous 
les prestiges et toutes les faveurs d^ J« popularité ; viennent trop 
tôt ensuite les tristes retours et le jour fatal des réactions et des 
vengeances ! 

Dans cette journée du 16 mai 1790, MM. Delaunay furent tel- 
lement comblés, et celui dont j'essaie de tracer la notice demeura 
en si haute et si perpétuelle évidence que, je dois le répéter ici, 
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il ne m'aurait vraiment pas été possible d'o£Erir une image fidèle 
de sa vie publique sans dérouler le tableau de ce long comice 
électoral qui vint^ sous sa présidence et sa direction , inaugu- 
rer dans notre cité Favénement d'un nouvel ordre politique. Je 
suis loin d'en avoir fini avec ce compte-rendu que nos lecteurs 
ont trouvé déjà un peu long peut*ètre ^ et dont la continuation 
cependant doit nous rappeler encore bien des souvenirs angevins 
qui ne sont pas sans importance et qui comporteront quelquefois 
un vif et puissant intérêt. Je suis forcé de l'interrompre puis- 
que la Revue n'a plus de place à me donner pour aujourd'hui; 
dans la prochaine livraison je poursuivrai mes récits et je ra- 
conterai de nouveaux incidents de notre grande et première 
session élective. Je blâmerai les exagérations, je signalerai les 
inconséquences, et j'aurai malheureusement trop souvent à dé- 
plorer les illusions, mais s'il m' arrive de relever encore quelques 
naïvetés ou d'accueillir avec une légère teinte d'ironie le large 
et puéril épanouissement d'un patriotisme béat et candide, je le 
déclare dans toute la sincérité de mon âme, je serais aux regrets 
que l'on me supposât le moindre sentiment soit d'amertume con- 
tenue, soit d'hostilité systématique contre des hommes trop ar- 
dents peut-être, très inexpérimentés sans doute, mais qu'un roi 
bienveillant et généreux avait conviés lui-même à la recher- 
che de la liberté. Quand apparaîtront les jours de deuil et de 
sang, ni le courage ni l'énergie ne nous manqueront pour con- 
damner et fiétrir de monstrueux attentats, mais avant que cette 
liberté tant désirée se fut souillée au contact du crime, ce serait 
une impiété de la maudire. 

BOUGLER. 



(La mite à une prochaine livraiion). 
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DEPUIS 1789 («l 



Je reprends aujourd'hui , comme je m'y étais engagé , le 
compte-rendu de cette grande session électorale, tenue à Angers 
du 10 au 29 mai 1790 sous la présidence de M. Delaunay. J'en 
étais demeuré au récit de la démonstration sentimentale prépa- 
rée par le cri unanime des électeurs , appelant avec insistance 
M. Delaunay, père, au bureau où il s'était réuni à ses enfants 
qui l'avaient pressé dans leurs bras aux applaudissements sym- 
pathiques et bruyants de l'assemblée. A cette scène improvisée 
pour les uns , mais prévue et calculée pour d'autres , suc-, 
céda un peu de calme, et l'on se mit à discuter froidement 
plusieurs questions spéciales, dont la plus importante était celle 
de l'alternat; sa solution définitive fut ajournée après l'élection 
des trente-deux premiers membres du conseil départemental. 
En même temps, pour se conformer au décret organique qui 
voulait qu'il y eût dans les administrations départementales au 

(1) Voir Revue de r Anjou et du Maine , année 1855, tome 1 , pages 66 et 193, 
tome n, pages 65 et 32i ; année 1856, tome i, page 242, tome li, page 236. 
— Heme de V Anjou et du Maine, tome u , pages 1 et 219; tome m, page 34; 
tome IV, page 275; tome Y, page 129. — Revue de V Anjou (2» volume de la 
3e série) , page 189. — (3» volume de la 3o série) , page 80. 

m. 8 
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moins deux membres de chaque district, on décida que l'on ne 
nommerait tout d'abord que seize membres du conseil, dont 
deux pour chacun des huit districts du département de Maine 
et Loire, et cela à peine de nullité des bulletins qui auraient fait 
uîie autre désignation. 

Ces discussions restèrent toujours paisibles, spéciales et con- 
venablement restreintes. Trois séances entières y furent consa- 
crées sans que les passions politiques intervinssent jamais. Per- 
sonne durant ces trois jours ne vint féliciter l'assemblée, qui en 
vérité ne pouvait sérieusement s*en plaindre , car il était évident 
pour les plus difficiles qu'elle avait déjà reçu bien assez de com- 
pliments et qu'elle devait être toute saturée d'encens. Toutefois 
ce silence extérieur et cette régularité pacifique des délibérations 
ne faisaient pas du tout le compte de M. Delaunay, qui redou- 
tait plus que toute chose au monde de voir s'amortir, s'éteindre 
peut-être ces ardeurs civiques et tout ce beau feu révolution- 
naire qu'il avait pris la peine d'allumer lui-même, et qu'il vou- 
lait entretenir à tout prix; aussi se montra-t-il infatigable à 
poursuivre son œuvre de prosélytisme et de propagande. Déjà 
nous l'avions vu faire appel aux générations nouvelles et se fé- 
liciter du concours de tous les enfants de la patrie j mais comme 
nous l'avons noté à l'occasion , ces enfants avaient au moins dé- 
passé pour la plupart l'âge même de la première jeunesse et atteint 
celui d'une complète maturité, bien que peut-être la sagesse et la 
raison n'eussent pas toujours suivi le cours des années. Cette fois 
M. Delaunay voulut oflrir à ses électeurs un spectacle nouveau et 
varier un peu leurs émotions. Il se mit aussitôt à l'œuvre pour 
amener à la barre de son grand comice électif les écoliers du col- 
lège de l'Oratoire, qui sans doute seraient charmés de cette dis- 
traction apportée à la monotonie de leur vie scholastique, et dont 
l'hommage candide et naïf ne pourrait, pensait-il, manquer de 
produire une vive impression. Il n'avait point d'opposition sé- 
rieuse à craindre de ce côté, et cependant, malgré l'action toute 
puissante de son titre de Procureur de la commune sur un collège 
subventionné parla municipalité , il hésita un instant à présenter 
sa demande au P. Roy, supérieur, dont il connaissait la fermeté 
de principes, le dévouement inflexible à la règle , et surtout les 
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opinions si profondément monarchiques et chrétiennes. Même 
quand son parti fut définitivement arrêté j il se borna encore à 
faire au vénérable supérieur des ouvertures très-incomplètes 
et de vagues insinuations que le P. Roy parut ne guéres com- 
prendre et laissa passer à peu près sans répc^nse. Le véritable 
confident, l'interméd\aire officieux de M. Delaunay fut le pro- 
fesseur de rhétorique, le P. Pocholle (1) qui, dès le premier 
jour , avait embrassé avec ardeur la cause de la révolution. Il 
promit de voir lui-même le P. Roy, et le pressa très-vivement en 
effet de consentir à la démonstration que l'on exigeait de lui et 
qui lui inspirait tant de répugnance. Il ne put le déterminer tou- 
tefois qu'en lui faisant peur de la responsabilité, non pour lui as- 
surément, car son courage , qui avait pour fondement le devoir 
et la religion, était bien à l'épreuve de toute crainte, mais pour 
rétablissement confié à sa sollicitude et à sa direction. On lui 
montra la dispersion imminente et les violences populaires prê- 
tes à atteindre bientôt peut-être le cher et précieux dépôt qui 
lui avait été commis. Le P. Roy finit par céder à ces considéra- 
tions bien faites sans doute pour toucher sa conscience de prê- 
tre, et pour imposer à son religieux dévouement tous les genres 
de sacrifices. 

(1) Le P. Pocholle , qui n'était point irrévocablement engagé dans les or- 
dres, quoiqu'âgé alors de plus de 30 ans , était entré fort jeune dans la con- 
grégation de rOratoire. Après la fermeture des collèges, il retourna â Dieppe, 
sa ville natale, et fut nommé maire de cette ville. Elu par le département de la 
Seine-Inférieure député à la Convention nationale, il y vota sans appel et sans 
sursis la mort de l'infortuné Louis XVI. Envoyé plus taid en mission en 
Bretagne d'abord, puis à Lyon et ensuite en Touraine, il s*y montra en général 
fidèle aux principes de la politique thermidorienne, malgré plusieurs actes d'un 
odieux vandalisme qui lui furent reprochés, notamment l'exhumation des restes 
d'Agnès Sorel à Loches, et leur dispersion au gré de la convoitise avide des pre- 
miers occupants. Il suivit en 1797 le général Bonaparte à l'armée d'Italie et fut 
nommé par lui commissaire dans les îles Ioniennes. Plus tard il se montra 
fort opposé au 18 brumaire, mais il se rallia en 1802 et fut nommé secrétaire 
général du département de la Roêr, à Aix-la-Chapelle, puis sous-préfet de 
Neuchâtel dans son propre département. Ces fonctions lui furent retirées on 
1814, mais Napoléon les lui rendit dans les Cent-Jours, ce qui le fit porter en 
1816 sur la liste des régicides exilés. Il se retira en Belgique, où il resta jus- 
({a'i la révolution de 1890. Il mourut peu de temps après. 
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Le 18 mai, dès l'ouverture de la séance, à huit heures du 
matin, les Pères de l'Oratoire se présentèrent donc à la barre 
avec une députation de leurs élèves. Us furent accueillis par 
le plus grand nombre des électeurs avec quelque froideur et 
même avec des marques évidentes de surprise et de mécon- 
tentement, mais ceux que M. Delaunay avait rais dans le se- 
cret firent entendre des acclamations bruyantes et de longs 
applaudissements. Après avoir salué respectueusement l'assem- 
blée, le P. Roy s'avança vers l'estrade avec une dignité visi- 
blement empreinte de tristesse. Nous croyons devoir reproduire 
intégralement son discours , non point sans doute comme un 
modèle achevé d'éloquence , mais comme le véritable chef- 
d'œuvre de la difficulté vaincue. Le vénérable supérieur, dé- 
voué à sa religion de toutes les puissances de son âme, profon- 
dément attaché aussi à la monarchie dans toute la pureté de ses 
antiques maximes, n'avait cédé qu'à la dernière extrémité et 
avec d'amères répugnances aux exigences de M. Delaunay; ce- 
pendant il trouva le moyen , même en se soumettant à une dé- 
marche pénible, de sauvegarder ses principes et de maintenir 
l'intégrité de son caractère. Il ne fit pas la plus petite conces- 
sion aux entraînements du jour ; pour lui les élus de nos assem- 
blées primaires ne furent que les simples continuateurs de ces 
magistrats municipaux qui, deux siècles plus tôt, avaient confié 
à la congrégation de l'Oratoire la haute mission d'éiever la jeu- 
nesse. La patrie, la liberté, la constitution, tout cela pour lui* 
ne datait pas d'hier seulement , il en retrouvait les traces pre- 
mières et l'image vivante dans les saintes règles de son ordre, 
et on le vit ainsi atteindre le comble de l'art en adressant ses fé- 
licitations en termes si mesurés et si dignes, qu'il ne pouvait 
s'exposer à blesser les préjugés même de ses auditeurs, et qu'il 
gardait la chance de les flatter et de leur plaire sans renier ses 
opinions ni s'être montré un seul instant infidèle aux enseigne- 
ments et aux pieuses traditions de son ordre. Voici le discours 
du P. Roy : « Messieurs, dit-il, c'est en qualité de membre de la 
» congrégation de l'Oratoire et d'interprète de ses sentiments que 
» nous nous empressons de vous offrir notre respect et le tribut 
» d'une reconnaissance aussi réelle qu'elle est juste. C'est cette 
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D congrégation que vous avez si spécialement honorée de votre 

» confiance dès les premiers temps de son établissement. Ce fut 

» en 1 624 que vous commîtes à ses soins le dépôt précieux de vos 

» plus chères espérances, l'éducation de la jeunesse. Nous osons le 

» dire, Messieurs, elle mit toute sa gloire à remplir ces engage-. 

» ment sacrés; et dans ses fonctions, aussi pénibles qu'honora- 

» bles, le zèle et le désintéressement la caractérisèrent toujours. 

» Servir la patrie ^ voilà notre unique ambition : l'avoir servie, 

» voilà la récompense la plus digne de nos cœurs. Est-il un mo- 

» ment, Messieurs, où nous puissions jouir plus complètement de 

» ce noble salaire? En effet, pourquoi notre àme ne s'ouvri- 

D rait-elle pas à la plus délicieuse des satisfactions, celle de 

» penser que ces lumières qui vous distinguèrent toujours et 

» qui vont faire le bonheur de tous , vous les devez en partie 

» à cette société d'hommes libres qui, par un retour bien lé- !'|1 

» gitime, s'enorgueillissent de votre propre gloire? Libre par -0 

» son essence , notre congrégation n'est esclave que de la loi , l 'fc^ 

M parce que la loi y fut toujours la volonté de tous. C'est dans i»^! 

» cet heureux esclavage qu'elle fait consister la douce liberté. ', !^; 

ut Là, dit le grand Bossuet en parlant de l'Oratoire, wn^ sainte {'$ 

» liberté fait un saint engagement : on obéit sans dépendre j on I 

» gouverne sans commander; toute l'autorité est dans la dou- ': 

» ceur^ et le respect s^ entretient sans le secours de la crainte s > 

» C'est que , Messieurs , l'égalité politique est la base de nos 

» principes constitutifs. Ainsi, chez nous, l'esprit de corps ne 

n peut être que l'esprit national. Quels titres, Messieurs, que 

» les nôtres? En existerait- il de plus capables de justifier la con- 

» fiance qui nous anime en votre présence? Aussi l'hommage 

» respectueux que nous avons l'honneur de présenter à votre 

» illustre assemblée est-il un hommage pur, vrai, sincère, le 

» plus cordialement civique ; hommage que nous n'hésitons pas 

» de nommer hommage de famille, puisque depuis près de deux 

» siècles, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi, nous sommes 

enfants de la nouvelle constitution. r> 

M. Delaunay ne fut que très-médiocrement satisfait des paro- 
lesdu P. Roy. II ne pouvait admettre surtout que l'on voulût ratta- 
cher à d'antiques traditions de liberté cette révolution tant aimée, 
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dont il s'était fait dans notre Anjou le patronale directeur et l'a- 
pôtre ; pour lui rien ne devait apparaître que sous les formes nou- 
velles, et l'on ne pouvait convenablement dater que de l'ère glo- 
rieuse du 14 juillet 1789. Fort heureusement le P. PochoUe vint 
calmer ces susceptibilités vraiment excessives, et répondre à toute 
la plénitude des asf ivsiiions patriotiques deVhonoTahh Président. 
Le professeur de rhétorique auquel le procès-verbal donne le 
titre pompeux de professeur d^ éloquence , et qui prévoyait que 
bientôt peut-être sa congrégation allait être dissoute et disper- 
sée, en prenait déjà tout-à-fait son parti en déclarant sans façon 
qu'il « n'oserait préjuger une question qu'il appartient au sou- 
» verain seul de peser dans sa sagesse. » Il se félicitait daooir 
enfin une patrie, et manifestait Tespérance de voir Féduea- 
tion se perfectionner, et le soin de V animer par la surveillance 
confié AUX SAGES que vous allez élire, dit-il avec une emphase 
qui fit sourire bon nombre de ces électeurs, ainsi comparés mo- 
destement aux Aristide et aux Caton. Le P. Pocholle termina 
en protestant que son but était moins d'entretenir lui-même 
l'assemblée que d'arrêter quelques instants ses regards sur les 
élèves qui lui avaient été confiés. « Ils brûlent, di<>-ii, de mani- 
» f ester leurs sentiments par la voix d'un de leurs frères; leur 
» âge semble leur donner assez de droits sur les vôtres ; ils en 
» auront un de plus peut-être à votre indulgence , quand vous 
» saurez que l'interprète qu'ils ont choisi , M. Laporte , écolier 
» de rhétorique, a désiré être et a été, sans restriction, seul au- 
» teur du discours qu'il va prononcer. » Nous ne savons si le 
P. Pocholle disait ici la vérité tout entière, et si le discours du 
jeune Laporte n'avait point été quelque peu retouché par ses 
maîtres. Toujours est-il que ce discours, écrit avec une pure et 
gracieuse simplicité, n'exprimait que des sentiments honnêtes, 
et nous le louerions davantage si nous pouvions approuver le 
déplorable exemple offert dans cette séance, où des hommes 
graves et sérieux ne craignirent pas de commettre des enfants 
à peine arrivés à l'âge de l'adolescence, et de les mêler au bruit 
formidable des révolutions et aux agitations naissantes d'une 
politique orageuse et délirante. M. Delaunay s'empressa de 
répondre qu^il n^avait aucune inquiétude sur les semences de 
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patriotisme que de pareils instituteurs faisaient germer dans les 
cœurs de leurs élèves. Il engagea eu même temps tous ces aima- 
bles enfants à se pénétrer bien de la sainteté de la nouvelle cons- 
titution, a Vous en serez les plus fermes soutiens, ajouta-t-il, 
» et vous ne laisserez pas détruire ce que vos pères ont fait pour 
>) assurer votre bonheur. » M. Delaunay cependant commençait 
à craindre qu'on se lassât de tant de harangues à peu près uni- 
formes, et que même eu variant les compliments, ils ne pro- 
duisissent plus le même effet sur ses électeurs. H était donc 
convenu avec le P. PochoUe, et sans qu'il en eût été rien dit au 
supérieur de l'Oratoire, que l'on ferait pratiquer aux jeunes 
écoliers amenés à la réunion électorale une démonstration nou- 
velle qui ne pourrait manquer de réveiller l'enthousiasme un 
peu amorti depuis quelques jours. Le procès-verbal nous fait 
part de cet incident dans les termes suivants : « M. Laporte (1) 
» cédant aux sentiments vraiment patriotiques qui l'animaient, 
» ainsi que les élèves qui l'accompagnaient, a demandé pour 
» eux et pour lui la faveur de prêter le serment civique, en pré- 
y> seuce d'une aussi respectable assemblée. Cette proposition, qui 
» a excité les applaudissements les plus vifs , a été accueillie 
» comme elle le méritait, et cette intéressante jeunesse a été ad- 
» mise au serment civique. M. le Président a lu la formule, et 
» les élèves et leurs instituteurs confondant leurs voix , ont dit 
» avec l'effusion de cœur la plus touchante : Nous le jurons. Et 
)) pour que le souvenir de cette heureuse et mémorable journée soit 
» ineffaçable et se conserve à jamais, il a été arrêté que le 18 mai 
» serait à perpétuité un jour de congé. » Ainsi les électeurs dispo- 
saient pleinement de l'avenir et ne semblaient pas même se douter 
que le temps et la marche souveraine des événements pourraient 
très-bien déranger leurs calculs et mettre leurs prévisions à néant. 

(1) Ce jeune Laporte, qui appartenait â une famille noble, mais étrangère â 
TAnjou, a fini bien tristement. Fils unique d'une yeuve qui s'était modeste- 
ment retirée dans la commune d'Ecouflant , près Angers , il fut à ce titre 
exempté du senrice militaire ; mais livré bientôt à toutes sortes de dissipations, 
il absorba si complètement toute sa fortune que, vers 1808 , il fut obligé de 
se vendre comme remplaçant. 11 partit immédiatement pour l'armée , et fut 
tué dès le début de la campagne. 
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Ils se croyaient encore des hommes monarchiques, même en cu- 
mulant tous les pouvoirs et en disposant à leur gré, et selon leur 
bon plaisir, de toutes les prérogatives les plus essentiellement 
réservées soit à l'autorité centrale soit aux ad q[iinist rations spé- 
ciales. Ce congé fondé à toute perpétuité eut à peine son second 
anniversaire, et bientôt les professeurs, les élèves, les électeurs 
eux-mêmes furent dispersés par d'effroyables tempêtes ! terrible 
leçon pour notre légèreté française, toujours portée à croire à la 
perpétuité de ses œuvres, et qui rappelle en cela du moins ces 
Césars de l'ancienne Rome, qui la veille de leur mort se fai- 
saient encore appeler Votre Éternité. 

Les écoliers du collège de l'Oratoire étaient encore dans la 
salle des séances, quand on vint annoncer qu'une députation du 
Présidial se présentait pour retidre à rassemblée ses hommages 
respectueux. Cette démarche du premier tribunal de la cité avait 
souffert de longues et nombreuses difficultés. L'esprit de o^rps 
répugnait extrêmement à s'écarter à ce point des traditions parle- 
mentaires, et à venir officiellement rendre ses devoirs à tout antre 
qu'au seigneur roi, comme on disait dans le langage accoutumé 
de l'antique magistrature. Vainement M. Delaunay, qui n'osait 
encore dire tout haut que le roi n'était plus seigneur et que même 
il ne serait bientôt plus que fort peu de chose, répétait du moins, 
à qui voulait l'entendre , que le peuple était le seul souverain ; 
mais cette souveraineté, surgie si précipitamment, avait peine à se 
faire agréer par les anciens du présidial, qui luttèrent pendant 
plusieurs jours contre ce qu'ils appelaient les entraînements ré- 
volutionnaires de quelques-uns de leurs collègues. M. Delaunay 
cependant n'avait rien négligé pour en venir à ses fins ; il était 
lié avec plusieurs jeunes conseillers, tous profondément imbus 
des idées nouvelles ; ces magistrats se mirent incontinent à 
l'œuvre et insistèrent avec une énergie et unft persévérance telles, 
qu'ils finirent par rallier une majorité qui consentit à envoyer une 
députation au corps électoral réuni à l'abbaye de Saint-Aubin. 
Comme la charge de lieutenant-général était vacante depuis 
quelques années, et que la compagnie était présidée par M. Mils- 
cent, lieutenant particulier, qui siégeait en ce moment à l'As- 
semblée constituante, la députation choisie fut composée du 
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doyen du présidial, M. Ayrault, magistrat vénérable et octo- 
génaire, et de MM. Larevellière et Coiiraudin, ce dernier tout 
récemment arrivé de Paris, où il avait été envoyé en mission 
par le corps municipal dont il était membre. Ces deux conseil- 
lers s'étaient montrés des plus ardents à combattre les opposi- 
tions que la démarche actuelle avait soulevées dans leur compa- 
gnie, et ils étaient ainsi dignes à tout égard de faire partie de la 
dépulatioB. D n'en était pas de même de M. Ayrault; le véné- 
rable doyen n'était^ pas systématiquement ennemi de la révolu- 
tion, mais il tenait plus que personne aux prérogatives et à la 
dignité de la magistrature à laquelle il appartenait depuis tant 
d'années; aussi sa harangue fut-elle d'une froideur et d'une ||P 

réserve qui ne laissèrent pas que de surprendre cette assemblée m 

accoutumée à des louanges si pompeuses et à tant de magnifiques 
compliments. L'impression fut si fâcheuse que l'on ne crut 
pas devoir insérer le texte du discours au procès-verbal ; on 
se borna à y faire la mention a qu'en portant la parole au 
y> nom de tous , l'organe du Présidial avait exprimé les senti- 
> ments patriotiques qui ont toujours distingué ce corps respec- 
» table. » La réponse de M. Delaunay parut aussi quelque peu 
embarrassée ; il parla du moins beaucoup plus du passé que du 
présent, en rappelant l'opposition de notre magistrature ange- 
vine aux édits royaux dont elle avait naguère repoussé l'enregis- 
trement et la promulgation , et en se félicitant « de voir dans le 
B sein de l'assemblée des magistrats patriotes, des magistrats 
ï> vertueux qui, par leur fermeté et leur exemple, ont le plus 
» contribué à là régénération de l'empire. » 

Cependant plusieurs électeurs pressés de retourner chez eux 
étaient venus prier M. Delaunay de faire eniSn procéder au 
scrutin pour la nomination des membres du département, objet 
unique de la réunion et dont jusque là toutefois on ne s'était 
pas encore occupé. Le président n'eut pas d'objections à op- 
poser à de si justes réclamations ; il s'expédia donc de bonne 
grâce et déclara que Ton allait immédiatement passer à l'appel 
nominal pour l'élection de seize membres à raison de deux 
par district comme il avait été précédemment convenu et 
comme le prescrivait d'ailleurs le décret de l'Assemblée natio- 
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nale. Le scrutin fut long et difficile ; la plupart des électeurs 
étaient fort peu lettrés et un certain nombre d'entr'eux ne 
sachant même ni lire ni écrire durent avoir recours à l'obli- 
geance de leurs collègues pour tracer leur bulletin ; enfin cette 
troupe de sages comme l'avaient appelée les faiseurs de ha- 
rangues, n'en pouvait mais, ne savait à qui donner ses voix et 
s'en allait à toute minute consulter M. Delaunay comme si à ses 
fonctions de président il avait joint celles de grand électeur. 
Toutes ces menées, toutes ces allées et venues prirent un temps 
considérable et le scrutin ouvert à sept heures du matin et 
continué sans interruption ne fut terminé qu'à près de neuf 
heures du soir. On constata que 640 électeurs avaient pris part 
au vote. Quatre séances entières furent employées au dépouil- 
lement. Ces longueurs provenaient de l'inexpérience des scruta- 
teurs et aussi de l'irrégularité d'un grand nombre de bulletins, 
la plupart étaient illisibles ou contenaient des désignations 
étranges ou incomplètes. Le président prit résolument son parti 
de tous ces inconvénients, et cx)mme les députations et les ora- 
teurs avaient eu la discrétion de s'abstenir pendant le cours de 
ces opérations matérielles et difficiles, M. Delaunay fit en sorte 
de ne pas trop laisser refroidir les surexcitations patriotiques 
que l'on n'avait cessé de prodiguer à ses braves électeurs. Il ap- 
pela en conséquence à la tribune les rapporteurs des adresses 
votées dans les précédentes séances pour l'Assemblée nationale et 
pour le roi. Un membre fort avancé alors dans le parti révolu- 
tionnaire dont il devait plus tard se séparer avec éclat et qui bien- 
tôt porta sur l'échafaud la peine d'un noble et courageux retour, 
M. Viger desHubinières donna lecture du projet d'adresse àl'As- 
semblée. Il y prodiguait à la fois les éloges et les exhortations à 
la majorité et les menaces les plus terribles à cette minorité 
audacieuse qui avait osé protester contre plusieurs des décrets 
organiques et constitutionnels. M. de Yarennes, électeur de 
Saumur, déposa ensuite le projet d'adresse au roi. Ce projet 
quoique fortement empreint de la couleur du temps apportait 
cependant à Louis XVI de douces et flatteuses paroles en invo- 
quant Vange tutélaire de la France dont le monarque semblait 
être la vivifiante image ; il protestait de la fidélité des électeurs 
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et priait le roi a d'agréer l'expression de leurs sentiments afin 
» que la récompense de Tbonneur soit accordée par le modèle 
» des vertus. » Les deux adresses furent adoptées à l'unanimité 
et votées par acclamation. Enfin le jeudi 20 mai, à la séance du 
soir y M. Delaunay put faire connaître le résultat du scrutin. 

Sur 640 votes il avait été impossible de ne pas annuler 
41 bulletins absolument illisibles, de sorte que le nombre des 
voix se trouvait restreint à 599 : ce qui réduisait à 3001e chiffre de 
la majorité absolue nécessaire pour l'élection. Nous croyons 
devoir donner ici le nom des membres qui l'obtinrent et qui 
furent dans cette séance même proclamés membres de l'admi- 
nistration départementale 9 fonctions de haute importance et 
qu'il ne faudrait pas confondre avec celles des membres du 
conseil général. L'administration départementale formait un 
conseil permanent et responsable qui remplissait dans toute leur 
étendue les fonctions que la constitution de l'an vni concentra 
plus tard dans une magistrature unique, celle des préfets , plus 
conforme sans doute au principe de l'unité monarchique vers 
laquelle le gouvernement consulaire faisait un retour si évident, 
mais dont l'Assemblée constituante ne cessait de s'éloigner sous 
l'empire exclusif de ses préventions et de ses défiances. 

Les seize premiers administrateurs élus furent, pour le district 
d'Angers, MM. Guillier de la Tousche, professeur en droit, et 
Druillon, avocat à Angers ; pour celui de Saumur, MM. Villier, 
officier municipal, et AUain, avocat à Saumur ; pour le district de 
Baugé, MM. Letoumeux de la Perraudière, propriétaire à Lue, et 
Goffault, maire de Mouliherne ; pour le district de Chàteauneuf, 
MM. Pion, maire de Durtal, et Gandin^ négociant à Daumeray ; 
pour le district de Segré, MM. Moreau de la Touche, électeur 
du Lion-d'Angers, et Bernard, notaire à Pouancé ; pour le dis- 
trict de St-Florent, MM. Gaultier, sénéchal de Beaupreau, et 
Brunet, médecin à Beaupreau ; pour Cholet, MM. Bourasseau 
de la Renollière, et Girard, procureur fiscal à Montfaucon ; enfin 
le district de Vihiers nomma MM. Delorme, électeur de Vihiers, 
et Crestault de la Motte, maire de Chanzeaux. 

Le lendemain vendredi 20 mai il eût été possible, rigoureuse- 
ment parlant, de terminer l'élection, et l'expérience que les 
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électeurs venaient d'acquérir dans cette opération de scrutin si 
nouvelle pour eux aurait tout rendu facile et permis d'arriver 
promptement au terme de cette longue session ; mais M. Delau- 
nay ne l'entendait pas ainsi. Nous le répétons encore et on ne 
saurait trop le redire, il voulait absolument prolonger ces séances 
qui, croyait-il , rappelaient dans une certaine mesure l'image de 
notre grande assemblée délibérante, et qui lui semblaient devoir 
exercer ainsi une puissante influence et répandre de ^salutaires 
enseignements sur l'esprit public qu'il trouvait si déplorable- 
ment attardé dans tout notre Anjou. Il espéraitque des harangues 
et des démonstrations plus ou moins révolutionnaires électri- 
seraient un peu ces imaginations froides et pesantes qui après 
s'être exaltées un moment et sans trop savoir pourquoi, mena- 
çaient d'oublier bientôt les grandes et sublimes aspirations de la 
politique actuelle t>our retomber dans la somnolence et l'apathie 
de la vie matérielle. De nouvelles démarches furent donc tentées 
par l'honorable président pour ramener le mouvement et le 
bruit dans ce grand comice électoral qui arrivait au terme de 
sa session. Les députations ne se firent pas attendre; on avait 
pu croire que le cours en était épuisé , mais à l'appel de M. De- 
launay elles reparurent avec un redoublement notable de zèle 
et d'empressement. 

Les notaires d'Angers, les procureurs au présidial et l'ordre 
des avocats arrivèrent presqu'au même instant, et furent pré- 
sentés successivement sans que l'on parût songer à tenir le 
moindre compte de l'ancien ordre de préséance. M. Moron, 
S3aidic du notariat, M. Sigogne, procureur de sa compagnie et 
M. Turpin, bâtonnier de l'ordre des avocats ( l), exprimèrent, pour 
nous servir des termes mêmes du procès-verbal , c< exprimèrent 
» dans des discours très-énergiques, les sentiments patriotiques 
» qui distinguent ces différents corps, et le président répondit à 
» tous ces discours avec cette fécondité et cette éloquence, qu'on 
» a eu tant d'occasions d'admirer depuis l'ouverture de ces 
» séances. » 

(1) M. Turpin devint sous TEmpire président du Tribunal civil d'Angers , 
fonctions qu'il exerça jusqu'à sa mort, arrivée en 1812, Il eut pour successeur 
M. Desmazières. 
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A ces éternelles protestations de foi et hommage succéda sans 
désemparer une députation de TUniversité d'Âugers, antique et 
célèbre corporation que conduisait M. Guillier de la Tousche , 
doyen de la faculté de droit et faisant en cette qualité les fonc- 
tions de recteur. L'honorable doyen répéta à peu de chose près 
les mêmes lieux communs que Ton avait déjà entendus tant de 
fois, seulement il y ajouta une tirade foudroyante contre les 
ennemis de la constitution a ce vaisseau sacré auquel sera 
» confiée la fortune de l'empire français. Il a été commencé, ce 
)) grand œuvre, au milieu des tempêtes ; il sera achevé malgré la 
» fureur des flots. Il se montrera avec tout son éclat dans le 
» port, malgré l'infidélité des pilotes prévaricateurs et leurs 
» perfides manœuvres pour le faire échouer, malgré les complots 
» des méchants. » La réponse de M. Delaunay ne fit nulle allu- 
sion à toutes ces terribles métaphores et se maintint dans des 
termes insignifiants et complètement inoifensifs. 

On allait procéder à Tappel nominal quand arriva une cin- 
quième députation. C'était celle des officiers de la juridiction 
consulaii'e amenée par son président, M. Goupil, pharmacien, 
qui conquit depuis une bien triste renommée. D avait alors celle 
d'un homme laiborieux, instruit et surtout bienfaisant. Il était 
aimé et honoré de ses concitoyens et les pauvres étaient unani- 
mes à rendre un tendre et reconnaissant hommage à son infati- 
gable dévouement, à son inépuisable charité. En exaltant outre 
mesure des sentiments généreux quelquefois dans leur principe, 
les révolutions n'ont eu que trop souvent l'art fatal de dénaturer 
les caractères les plus doux et de livrer la placidité d'une âme 
honnête et bienveillante aux rugissements des passions, au 
souffle mortel des furies. Le discours de M. Goupil doit être noté 
comme l'un des plus modérés de ceux qui se produisirent dans 
tout le cours de cette sorte de parade oratoire. C'est à peine 
même si la politique du jour y trouva sa place ; il n'y fut guère 
question que des services rendus par a les membres de cette 
» utile juridiction qui, sans procédure et sans frais, termine avec 
» célérité une multitude de différends et de procès souvent très- 
)) compliqués. » M. Delaunay répondit à peu près sur le même 
Ion de réserve , en ayant soin toutefois d'adjurer ces honora- 
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bles négociants de rester toujours animés dv même patriotisme. 
Malgré la satisfaction visible et l'épanouissement naïf et can- 
dide que l'assemblée mettait à accueillir tant de compliments 
débités en son honneur , beaucoup d'électeurs commençaient à 
s'ennuyer à Angers, et l'indemnité de trois francs par jour était 
très-loin de leur paraître une compensation suffisante à l'abandon 
si prolongé de leurs affaires personnelles. M. Delaunay auquel 
cette disposition n'avait point échappé, tremblait d'aller voir bien- 
tôt le départ commencer et ses opérations électorales désertées et 
peuirétre même viciées de nullité. Il n'avait cessé d'encourager 
les plus impatients et de leur prêcher la persévérance et le^ dé- 
vouement^ quoiqu'assurément il ne tint qu'à lui de tout ter- 
miner en moins de vingtrquatre heures, mais il ne pouvait se 
résigner à la clôture d'une session qui, devenue fatigante pour 
le plus grand nombre des électeurs, avait du moins l'avantage 
très-grand à ses yeux d'impressionner puissamment l'opinion 
dans toute la ville d'Angers, et d'y maintenir les surexcitations 
en perpétuant l'image de la révolution dans l'exercice actif de 
la souveraineté populaire. Ne croyant pas toutefois qu'il lui 
convint dans cette circonstance de quitter le fauteuil et de 
prendre ostensiblement la parole, il confia ses perplexités à l'un 
des électeurs les plus humbles et les moins connus du canton de 
Châteauneuf qui, inspiré par le président, demanda la parole au 
grand étonnement de toute rassemblée. Monté à la tribune, ce 
brave électeur donna lecture d'une motion par laquelle « il ré- 
» présentait qu'il était de la dernière importance d'enjoindre à 
)» tous les membres de l'assemblée de De point s'absenter ; qu'on 
» allait incessamment reprendre la discussion qui intéresse tout 
» le département (1) ; qu'il était essentiel que tous les membres y 
» assistassent pour s'éclairer et en accélérer la discussion. H a 
)> ajouté que si les membres absents n'étaient pas revenus tous 
» dimanche avant midi, il était d'avis que l'assemblée écrivit 
n à leurs municipalités pour les engager à les faire partir sur- 
» le-champ. » Le procès-verbal nous apprend que cette sage 
motion a été unanimement adoptée. 

(1) Celle de l'alternat. 
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Satisfait de ce résultat, le président voulut montrer aux élec- 
teurs qu'il ne demandait pas mieux que de hâter les opérations 
électorales ; il déclara en conséquence que l'on allait passer sur- 
le-champ à l'appel nominal pour la nomination des 20 membres 
du département qui restaient à élire. Il fut constaté que 632 
votants avaient pris part au scrutin. Les scrutateurs s'oc- 
cupèrent aussitôt du dépouillement qui fut plus difficile encore 
que n'avait été le premier, parce qu'il y avait un plus grand 
nombre de membres à choisir. M. Delaunay était ainsi fort em- 
barrassé pour occuper ses électeurs pendant cette longue com- 
pulsAn des votes émis et cependant il voulut que la séance restât 
permanente. Il prit donc prétexte de la mort subite de l'un des 
électeurs du canton de Seiches (1) pour faire arrêter le cérémonial 
pompeux des funérailles de ce représentant de la souveraineté 
populaire mort à son poste et dans l'exercice de ses fonctions de 
citoyen. L'abbé Pelletier, curé de Beaufort, fut chargé de faire 
la sépulture ; cette distinction était bien due au patriotisme de 
cet ecclésiastique qui Tannée suivante fut jugé digne de porter 
la mitre constitutionnelle. Les lettres d'avis de la famille du dé- 
funt et ensuite les remerciments empressés du fils pour tous les 
honneurs rendus à la mémoire de son père, enfin la discussion 
des mesures à prendre pour l'ordre de la cérémonie funèbre , 
tout cela suffit à peine à l'emploi du temps des électeurs pendant 
le dépouillement du scrutin, et tout menaçait d'ctller languir 
quand arriva bien à point M. Lecle^c (de Chalonnes) avec une 
députation de la garde nationale de cette ville. 

J'ai déjà parlé longuement de M. Leclerc et je ne veux rien 
ajouter ici à la notice que j'ai publiée sur cet homme politique 
qui, nommé suppléant à l'Assemblée constituante, avait été ap- 
pelé à y siéger depuis quelques mois et était revenu en Anjou 
précisément pour y prendre part à ces élections départementales. 

M. Leclerc était le confident ou plutôt le véritable inspirateur 
de M. Delaunay, et il s'était constamment entendu avec lui pour 
suivre activement l'œuvre de propagande qu'ils avaient l'un et 
l'autre jugé convenable d'entreprendre pour réchauffer un peu 

(i) M. Cousin de la Briderais. 
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la tiédeur de nos Angevins. Toutefois le^discours prononcé au 
nom de la garde nationale de Ghalonnes n'exprima rien de bien 
nouveau, et tout ce que l'on put y remarquer c'est que M ^ Delau- 
nay avait fait part à son ami de ses vives inquiétudes sur les dis- 
positions de ses électeurs si fort impatients de retourner chez eux, 
car M. Leclerc leur rappelait qiixm esclave a souvent consacré 
des années à limer ses fers et que la patience est une vertu peu 
péniblCy lorsque la liberté doit en être le prix. Le président ré- 
pondit avec une expansion de langage dont il n'avait guère 
l'habitude ; il félicita surtout les Chalonnais d'avoir offert leurs 
hommages a par l'organe de ce citoyen vertueux dont le%Bur 
» s* est épuré auprès de l'Assemblée nationale et dont l'âme for- 
» tement organisée avait tant contribué à les éclairer sur nos 
» véritables intérêts. » 

Enfin le dépouillement en viut à son terme et 17 candidats 
seulement obtinrent la majorité absolue ; ce furent : 
MM VoUaige, de Chavagnes ; 

Fillon du Pin, électeur de Morannes ; 

BouUet, sénéchal de Fontevrault ; 

Lehoux de la Roche-Coutant, électeur de Martigné ; 

Hamon de la Coudraye, électeur de la Perrière, près 
Segré; 

Delaunay, maire de Saint-Rémy-en-Mauges; 

Briaudeau, négociant à Saint-Pierre-de-Chemillé ; 

Danquetil de Ruval, électeur de Beaufort; 

Lecoq, négociant, maire de Gholet ; 

Gault, avocat à Pouancé ; 

Gontard de la Perrière, électeur de la Pommeraye ; 

Huvelin du Vivier, lieutenant-criminel à Angers ; 
• Blonde de Bagneux, ancien maire de Saumur; 

Le<^hevalier de Brulon, colonel de la garde nationale de 
Beaufort ; 

Tirand, électeur de Durtal ; 

Thubert, sénéchal de Vezins ; 

Legros de Prince, chevalier de Saint-Louis, électeur 
d'Angers. 
M. Lecoq, maire de Gholet, ayant déclaré séance tenante qu'il 
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ne pouvait accepter les fonctions de membre du département 
dont il venait d'être honoré^ le nombre des élus se trouva réduit 
à 16, et M. Delaunay annonça eu conséquence qu'il restait encore 
quatre membres à nommer, mais qu'avant de procéder à un 
nouveau scrutin l'ordre du jour appelait la discussion de la 
grande question de Palternat qui n'avait pu encore être définiti- 
vement résolue. Trois longues séances furent consacrées tout 
entières à l'examen de cette question très grande en effet puis- 
qu'elle divisait si profondément les électeurs. J'ai par avance 
fait connaître déjà le résultat de cette importante discussion et 
je regrette beaucoup que les bornes de cet article ne me per- 
mettent pas de présenter ici le résumé des arguments qui 
furent invoqués de part et d'autre et ^m les défenseurs de la ville 
de Saumur et notamment MM. de Varennes, de la Fargue et 
Merlet montrèrent autant d'habileté que de connaissances spé- 
ciales et de véritable talent. Comme il s*agissait beaucoup plus 
d'une affaire de localité qne d'une question politique, M. Delau- 
nay ne parut pas se préoccuper beaucoup de cette lutte étran- 
gère aux passions du moment ; il affectait même un air visible- 
ment distrait et ennuyé pendant que les orateurs qu'il était 
obligé d'appeler successivement à la tribune faisaient assaut 
d'une sorte d'éloquence à laquelle il n'attachait nul prix. Il prit 
la peine même de surveiller à cette occasion la rédaction des 
procès- verbaux et de n'y faire insérer qu'une mention très courte 
et tout à fait insignifiante de cette discussion; il aimait mieux, 
sans doute, y faire reproduire in extenso toutes les harangues 
de congratulation avec le texte complet de leur phraséologie 
patriotique. H parait que plusieurs électeurs en avaient fait la 
remarque et l'un d'eux, magistrat honorable de Saumur, qui 
plus tard devait finir déplorablement sur l'échafaud révolution- 
naire, M. Sailland de l'Epinais, monta à la tribune «pour y 
» demander que les principaux moyens employés par les diffé- 
» rents orateurs qui avaient parlé pour et contre l'alternat, 
D fussent consignés avec une certaine étendue dans le procès- 
» verbal, » mais le pouvoir et l'influence du président l'empor- 
tèrent sur de si justes réclamations et il fut dit que « l'assemblée 
w n'avais point admis la motion de M. Sailland. » 

m. 9 
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Le 25 mai, le scrutin fut ouvert de nouveau pour compléter 
le nombre des membres du département. H en restait quatre à 
nommer, mais trois seulement réunirent la majorité nécessaire, 
ce furent MM. Perrière , avocat à Baugé , Olivier de Fos , élec- 
teur du district de Saumur, et l'abbé de la Bourdonnaye, électeur 
du canton de Gbamp^oceaux. Il restait ainsi un dernier choix à 
faire, mais on ne se pressa point d'en finir parce que le cours 
des harangues et des félicitations n'était pas prêt d'être épuisé, 
grâce aux démarches nouvelles de M. Delaunay. Les gardes na- 
tionaux du département n'avaient montré à venir saluer l'as- 
semblée électorale qu'un empressement assez restreint ; les in- 
convénients d'un déplacement dispendieux et pénible avaient 
dans plus d'une localité ralenti le zèle et un peu refroidi la ferveur 
du civisme^ aussi fut- on charmé de voir, dans la soirée du 25 
mai , le chevalier de Brulon , accompagné d'un nombreux état- 
major, se présenter a au nom des citoyens qui composaient les 
» gardes nationales de Beaufort, Mazé, les Rosiers, Brion , Gée 
» et Saint-Pierre-du-Lac. » M. de Brulon , ancien militaire , 
décoré des ordres de Saint-Louis et de Saint-Lazare, était du 
très petit nombre des gentilshommes angevins qui avaient em- 
brassé avec ardeur la cause de la révolution. Dès 1789, il n'avait 
pas craint de manifester hautement ses principes populaires 
dans la chambre de la noblesse, ce qui lui avait valu plus tard 
les suftrages de ses concitoyens pour diverses fonctions électives 
et notamment celle de colonel de la garde nationale de Beaufort, 
puis, comme on vient de le voir, celle de membre du dépar- 
tement. Le chevalier de Brulon lut à la barre de l'assemblée un 
très long discours brûlant de tout le feu du plus chaud patrio- 
tisme. Il plaignit beaucoup le? Français qui a courbés depuis des 
» siècles sous le joug d'un despotisme ministériel, cruellement 
» tourmentés par des abus en tous genres et victimes d'une 
» infinité de préjugés, étaient anéantis si leur héroïsme naturel 
» et la plus saine philosophie ne les eussent tirés de leur acca- 
» blement. » Il ajouta d'une voix fortement accentuée « que 
» les descendants des Francs prouvaient à l'univers et à leurs 
» rivaux qu'il existait encore dans'leur empire des Aristide, des 
» Cincinnatus, des Regulus, des Cicéron, et que leurs phalanges 
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» étaient un rempart inexpugnable contre les entreprises de 
B leurs voisins et les ennemis du bien public. » Il adressa en 
même' temps un mot d'éloge à l'adresse de M. Delaunay en 
parlant des grandes opérations pour lesquelles les électeurs 
étaient rassemblés et dont le succès était dû « à la précieuse har- 
» monie qui a régné parmi les honorables membres et à la sa- 
D gaciié de M. le président. x> Il termina en prêtant le serment 
civique dont il prit même la peine de paraphraser le texte en 
jurant tant en son nom qu'en celui de ses camaradas a (Pêtre fi- 
» dèles à la nation qui est nous, à la loi qui est encore nous et au 
» roi, ce monarque citoyen, restaurateur de la liberté française, et 
» de maintenir de tout notre pouvoir /a con5/i/zi/2o;i du royaume, 
T» sanctionnée par le roi ; et pour garant de notre serment, nous 
i> adoptons pour la devise de nos bannières liberté, justice ou la 
» mort I )> M. Delaunay mit beaucoup moins d'emphase et d'ap- 
parat dans sa réponse, mais il eut soin de rendre à l'orateur 
compliment pour compliment en félicitant les gardes nationaux 
d'avoir mis à leur tête un homme que l'assemblée électorale 
venait de choisir pour l'un de ses représentants dans l'adminis^ 
tration départementale. 

A la députation des gardes nationales de Beaufort et de sa 
banlieue , succéda immédiatement, et sans désemparer, une dé- 
monstration beaucoup moins militaire assurément et à laquelle 
sans doute personne au monde n'aurait pu s'attendre. Les frères 
des écoles chrétiennes , suivis d'une nombreuse députation de 
leurs élèves, se présentèrent à la barre, et furent même in- 
troduits avf c le cérémonial accoutumé. M. Delaunay, en sa qua- 
lité de procureur de la commune , avait un pouvoir absolu sur 
les écoles de la cité, et il avait jugé, dans sa sagesse, qu'il pour- 
rait faire intervenir ces humbles instituteurs, et même paraître 
prendre tout à fait au sérieux leurs hommages, tout aussi bien 
que MM. Alexandre de Lameth et le baron de Menou avaient pu 
accueillir au sein de l'Assemblée nationale cette prétendue dé- 
putation du genre humain recrutée dans les rangs de tous les 
aventuriers et de tous les vagabonds de la capitale. Le frère 
Placide, directeur du pensionnat établi , comme on sait, dans 
les bâtiments de la Rossignolerie, occupés aujourd'hui par le 
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Lycée d'Angers, n*osa refuser Tadhésion qui lui fut imposée. H 
savait que son institut était fortement menacé, et il exprima 
hautement ses craintes trop fondées quand on l'entendit s'écrier 
avec l'accent de la douleur : a Quel que soit désormais notre 
» sort , nous nous en remettons avec confiance à la disposition 
» de l'auguste assemblée des représentants de la nation , ainsi 
» qu'à celle des dignes membres du département ! » Le discours 
du frère Placide était d'ailleurs fort bien fait , et il était évident 
qu'une main plus exercée, celle de M. Delaunay peut-être, 
l'avait au moins retouché. Un élève du pensionnat, le jeune 
Terrien (1), né en Amérique d'une famille française, succéda au 
frère directeur, et parla à son tour avec tout l'entraînement des 
exagérations du temps, mais avec une pureté et une correction 
de langage qui ne pouvaient être de son âge. Il fut remplacé bien- 
tôt à la tribune par deux autres écoliers, les jeunes Briaudeau, 
de Chemillé, et Boullet, que nous avons connu dépuis oflBcier 
de gendarmerie à Segré et ensuite h Angers. MM. Boullet et 
Briaudeau avaient été choisis en leur qualité de fils de deux des 
administrateurs nouvellement élus, et ils rappelèrent cette dis- 
tinction comme « un grand sujet d'émulation pour des enfants 
» qui n'ont rien tant à cœur que de ne point dégénérer des ver- 
)» tus de leurs papas ^ mais au contraire de les imiter parfaite- 
» ment et même les surpasser en mérite, s'il est possible. » A la 
naïve simplicité de ce discours, on reconnut facilement l'œuvre 
directe des bons Frères qui, cette fois, avaient pensé qu'ils 
pourraient très bien faire parler deux de leurs petits écoliers 
sans avoir besoin d'aller chercher de l'aide ni de recourir à une 
plume étrangère. Quoi qu'il en fût, le discours du frère direc- 
teur et ceux de ses jeunes élèves furent couverts d'applaudisse- 
ments , et le président répondit avec une grâce et une bienveil- 
lance toutes particulières. Il rappela à ces modestes instituteurs 
leurs devoirs si bien remplis « de graver dans les jeunes cœurs 
x> les maximes d'une religion sainte^ former les mœurs d'une 
» nouvelle génération d'hommes, et la mettre dans le cas de se 



(1) Nous avons connu ce M. Terrien qui, en 1830, tenait à Paris un pen- 
sionnat pour les jeunes gens qui suivaient les cours des hautes Facultés. 
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» rendre utile à ses concitoyens. Yous les remplissez avec zèle y 
» ajouta-t-il , et l'assemblée vous assure de sa protection ; la 
» simplicité de votre conduite et l'austérité de vos mœurs vous 
» méritent notre confiance. » Il s'adressa ensuite aux élèves, et 
leur dit : a Jeunes amis de la Constitution , voyez avec quel in- 
» iérét chaque membre de cette assemblée vous considère. Il se 
» voit renaître en vous, et se persuade que vous n'oublierez ja- 
x> mais une Constitution dont votre bonheur dépend. Les pères 
» de la patrie ont tout sacrifié pour l'obtenir, et vous sacrifierez 
» tout pour la conserver. » Le procès- verbal nous apprend en 
outre qu'après cette réponse de M. Delaunay, « M. Terrien et 
tous ses condisciples , entraînés par leur patriotisme , ont de- 
» mandé la faveur de prêter le serment civique en présence de 
» cette illustre assemblée. Cette proposition a été aftueillie avec 
» les plus vifs applaudissements, et sur-le-champ M. le prési- 
» dent, après avoir loué le zèle vraiment patriotique et touchant 
9 de cette intéressante jeunesse, l'a admise au serment, ainsi 
» que ses instituteurs; et pour conserver à jamais la mémoire 
n de cette heureuse journée , dans la maison des frères des 
» écoles chrétiennes , il a été arrêté que le 25 mai serait à per- 
» pétuité jour de congé. y> 

Cette journée devait être vraiment celle des contrastes. On 
a vu que les Frères de la doctrine chrétienne avaient été précé- 
dés par une députation militaire; une autre députation à la fois, 
il est vrai, civique et militaire, succéda à cette démonstration 
tant soit peu enfantine qui parut avoir été si agréable à M. De- 
launay. La garde nationale et les municipalités de la petite ville 
de Durtal, qui comptait alors trois paroisses distinctes, vinreni; 
à leur tour exprimer leurs sentiments patriotiques; trois dis- 
cours furent prononcés par les chefs de corps, et le président 
leur répondit en les assurant que leurs efforts, unis à ceux de 
tous les membres de l'assemblée , seraient toujours les moyens 
destructeurs des complots sinistres des méchants. 

Après toute cette succession de harangues, on parla sérieuse^ 
ment de la nomination qui restait à faire d'un dernier adminis- 
trateur départemental. Le scrutin fut ouvert, et le dépouillement 
constata un nombre effectif de 610 votants, réduits à 604 par 
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suite de l'annulation de six bulletins. Sur ce nombre , M. Bodi^ 
avocat à Angers, réunit 328 sufirages, et fut proclamé membre 
du département. 

La nomination de M. Bodi fut remarquable à plus d'un titre- 
Ce jeune et habile jurisconsulte partageait alors avec M. Delau- 
nay, l'aîné, la première place de notre barreau angevin; il avait 
moins de verve peut-être, moins d'animation que son confrère; 
mais nul ne le surpassait dans l'art de toucher et de convaincre, 
et bien des gens, même au palais, préféraient sa douce el tou- 
chante éloquence à la fougue emportée et à la phraséologie re- 
tentissante de son adversaire. M. Delaunay d'ailleurs et M. Bodi 
étaient émules sans être rivaux, et la plus cordiale intimité avait 
toujours régné entr'eux. La Révolution seule vint les diviser. 
M. Bodi qui 9%us l'ancien régime, nes'était pointfaitouvrircomme 
M. Delaunay, l'alné, les salons de l'aristocratie ni du haut clergé, 
n'en avait pas moins gardé religieusement sa foi aux principes 
constitutifs de notre antique monarchie. Dès les premiers jours du 
grand mouvement de 1789 , il prêta sa plume à la rédaction de 
plusieurs brochures royalistes, et l'extrême modération qu'il était 
impossible de n'y pas reconnaître, n'empêcha pas son ancien 
ami de l'attaquer par de violentes et cruelles répliques dont 
l'amertume toutefois ne trouva d'accueil nulle part, tant le ca- 
ractère inoffensif et doux de M. Bodi était apprécié même par 
les hommes de parti. C'est à ce sentiment unanime d'estime et 
de véritable intérêt que le jeune avocat dut son élection de 
membre du département qu'il était si loin d'avoir désirée et que 
l'inflexibilité de ses principes ne lui permit pas d'accepter. On 
insista vainement auprès de lui ; vainement même l'assemblée lui 
envoya une députation expresse pour l'engager à revenir sur ses 
refus, il fut inébranlable, et toutefois il exprima 8e<^ sentiments en 
termes si nobles, si dignes et si touchapts, que les électeurs, dé- 
putés près de lui , se retirèrent profondément émus. M. Bodi ne 
fut point remplacé en la forme ordinaire; on décida qu^ M. Ro- 
geron de la Gaignardière , électeur d'Angers, qui avait eu le 
plus de voix après lui , deviendrait de droit l'administrateur dé- 
partemental. M. Bodi quitta bientôt Angers, et se retira dans les 
environs de Maulevrier, son pays natal. Il reparut au moment 
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de la grande insurrection de 1793 , et fit partie du conseil supé- 
rieur de l'armée vendéenne. A.rrèté lors de la dispersion géné- 
rale de cette armée , il fut livré à la commission militaire et 
envoyé à l'échafaud. Il était à peine âgé de trente ans. 

Après le scrutin pour l'élection des administrateurs du dépar- 
tement , il restait encore à nommera la charge beaucoup plus 
importante et presque dictatoriale et souveraine de procureur- 
général-syndic ; mais comme il ne pouvait être douteux que la 
très grande majorité des suffrages se porterait sur M. Delaunay, 
celui-ci pensa qu'il ne fallait pas du tout se presser, et qu'il 
y aurait même quelqu'inconvénient à laisser partir sitôt ses 
électeurs. Si je disais qu'il voulait faire encore du bruit et battre 
encore un peu la caisse^ je ne me servirais pas d'upe expression 
bien digne et bien noble , mais je rendrais parfaitement ma 
pensée. Si donc la chose fut tout à fait fortuite, ce fut très cer- 
tainement un hasard que le président dut trouver très heureux 
que l'interruption d'un nouvel appel nominal par l'arrivée de 
tous les étudiants en droit ayant à leur tête le jeune M. Jubin 
qui f l'année précédente, avait pris tant de part à la démonstra- 
tion faite en faveur du Tiers-Etat de la province de Bretagne 
menacé, disait-on, par une odieuse et insolente aristocratie. 
M. Jubin rappela ce titre d'honneur qu'il représentait comme 
un gage de la sincérité de son patriotisme et de la pureté de ses 
sentiments. Il adressait ensuite les félicitations les plus vives 
à l'assemblée, et la suppliait de lui permettre, à lui et à ses con- 
disciples, de prêter à sa barre le serment civique. Interprète des 
sentiments de la réunion électorale, M. Delaunay n'eut garde 
d'oublier dans sa réponse la demande du jeune orateur. Il 
appela successivement à la tribune les étudiants en droit qui 
tous furent admis à prononcer individuellement la formule de 
ce serment civique auquel personne d'abord n'avait songé , et 
qui cependant, dans ces derniers jours de la session, était de- 
venu l'accompagnement obligé de toutes les harangues et de 
toutes les démonstrations. Ainsi le fit-on prêter dans cette jour- 
née même à M. Charlery de l'Epinay qui s'était présenté à, la 
tête d'une députation de la garde nationale de Gandé pour sa- 
luer une assemblée si majestueusement composée et où le patrio- 
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tisme et le mérite président. Un très honorable imprimeur de 
la ville d'Angers , M. Pavie , qui vint remettre quelques impri- 
més dont M. Delaunay l'avait chargé , ayant demandé la confir- 
mation de son titre d'imprimeur du département, on exigea 
aussi qu'il prêtât le serment civique , et ensuite on finit par lui 
dire que le département, seul , quand il serait constitué, pour- 
rait lui accorder le titre qu'il sollicitait. 

M. Delaunay laissa bientôt ouvrir une discussion incohérente 
et tumultueuse sur divers objets de finance et d'administration 
sans jamais rappeler les orateurs à la question , si bien que tout 
ce parlage allait se prolonger à l'infini, quand M. Choudieu, 
visiblement impatienté, fit observer «que la séance se passait en 
)> discussions sur lesquelles on ne pouvait statuer ; » il proposa en 
conséquence de passer immédiatement au scrutin et à son dé- 
pouillement. Cette double opération constata cette fois un effectif 
de 647 votants, sur lesquels M. Delaunay obtint 550 suffrages. 
Il fut proclamé procureur-général-syndic au milieu des plus vifs 
applaudissements, et l'on fut moins étonné de la grande majorité 
qu'il avait obtenue que de ce défaut d'unanimité qui constatait 
que près de cent électeurs lui avaient refusé leurs voix. Il parait 
que cette diversion provenait des voix purement royalistes qui 
s'étaient réunies sur M. Gastineau , savant professeur de l'Ecole 
de droit, qui mourut plus tard sur l'échafaud révolutionnaire. 
Quoi qu'il en soit, la joie des partisans de M. Delaunay fut ex- 
trême, et l'abbé Sailland , toujours enthousiaste et dispos, puis 
M. Phelipeaux, électeur d'Angers, se disputèrent la tribune où 
« après avoir essayé d'exprimer à M. le président les sentiments 
» de reconnaissance et d'estime dont l'assemblée était pénétrée, 
» et lui avoir témoigné combien la joie qu'inspirait sa nomina- 
» tion était vive et sincère , ils ont voté pour que l'on fît demain 
» la clôture de l'assemblée , en chantant un Te Deum de la ma- 
x> nière la plus solennelle. » Cette proposition fut adoptée, et on 
députa vers l'évêque pour lui demander son agrément; le prélat 
indiqua le Te Deum pour le lendemain jeudi 27 mai, à six heu- 
res du soir. On profita de ce délai pour recevoir encore des 
hommages et entendre de nouveaux discours. Déjà le colonel et 
les officiers de la garde nationale d'Angers avaient paru ; le 
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bataillon des volontaires de cette garde était venu ensuite, et 
on pouvait croire que tout était fini de ce côté. Cependant le 
plus jeune des frères du président , M. Henri Delaunay, qui de- 
vint plus tard chef des bureaux de l'administration départemen- 
tale, amena à la barre les grenadiers et les chasseurs de la 
garde nationale. Le discours qu'il prononça en leur nom n'offrit 
que des redites ; il en fut de même de la réponse du président ; 
mais la harangue débitée dans cette même séance , au nom des 
étudiants en médecine, par M. Bessard, l'un d'eux, comportait 
un tout autre caractère. Jamais encore on n'avait vu se produire 
avec une pareille netteté la violence et les exaspérations de la lan- 
gue républicaine. «Vous allez, disait le jeune orateur, vous allez 
» dissiper ces fantômes ennemis qui sèment encore çà et là la 
» défiance et le trouble ; et quel génie malfaisant pourrait dé- 
» sormais attenter à une révolution qui repose sur des fonde- 
» ments inébranlables ! Serait-ce cette poignée d'êtres entachés 
» de la rouille aristocratique, qui, réduits à enfanter dans l'om- 
» bre leurs complots nationomicides, font tous les jours la juste 
» épreuve de leur impuissance ? Serait-ce les arrêtés incendiai- 
» res de ces corps monstrueux dont le nom seul rappelle une 
» idée d'oppression, de ces parlements qui expirent l'injure à 
» la bouche et le blasphème dans le cœur? Serait-ce ces apôtres 
» d'erreur qui, au nom d'un dieu de paix, soufflent partout Tes- 

» prit de fanatisme et de rébellion? Brutus, aux pieds de la 

)> statue de Pompée, invoquait l'ombre de ce grand homme, et 
» jurait par ses mânes de sauver la république ou de s'ense- 
» velir sous ses ruines; nous, plus heureux que Brutus, nous 
» jurons de sauver la ré[)ublique et nous la sauverons. Tel est le 
D serment que nous déposons dans votre sein. Nous sommes 
» prêts à le sceller de notre sang.» M. Delaunay ne parut rien 
trouver à reprendre dans cette harangue, il ne rappela nulle- 
ment aux jeunes étudiants que ce n'était point la République, 
mais la royauté constitutionnelle qu'il fallait défendre, et il 
se dissimula si complètement l'inconvenance de leur langage, 
qu'il crut pouvoir offrir à cette jeunesse ardente et emportée les 
témoignages de la reconnaissance la plus vraie y et leur promettre 
de ri ovblier jamais les preuves de civisme qu'ils avaient données. 
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Quelques difficultés s'élevèrent dans la prévision de la très- 
prochaine signature du procès-verbal. M. Yial notamment dé- 
clara faire des réserves très-expresses pour l'établissement d'un 
district à Ghalonnes ; M. Lorier fit la même réclamation pour 
Beaufort et M. Loir de la Chenaye pour Brissac, mais ces re- 
serves n'eurent pas de suite sur l'observation qui. fut faite par 
M. Choudieu que les signatures ne pourraient préjudicier aux 
prétentions des diverses localités indiquées. 

Une autre circonstance plus curieuse à signaler vient à l'ap- 
pui de ce que nous disions dans la première partie de cet 
article, à savoir que les biens du clergé n'avaieut'pas été déna- 
turés encore et avaient été tout simplement remis à la dis- 
position de la nation selon les termes mêmes du décret orga- 
nique. En effet à cette date du 27 mai 1790^ plus d'une année 
après la réunion de l'Assemblée nationale, la dîme existait 
toujours et il n'était pas du tout question de l'abolition de 
cet impôt si profondément impopulaire sous l'ancien régime. 
Je cite à cet égard le texte même du procès-verbal où il est 
dit « que M. Yiger des Hubinières ayant représenté qu'il était à 
1» craindre que dans quelques cantons on se refusât cette année 
» au paiement de la dime^ contre le vœu des décrets et l'intérêt 
r> de la nation , a demandé que l'on prit les mesures les plus 
D sages et les plus efficaces pour ce refus. M. le président a 
» ajouté qu'il était de l'honneur et du devoir de tous les mem- 
» bres d'un département qui s'est distingué entre tous par son 
» patriotisme et soii zèle pour la constitution, de concourir à Tac- 
» quittement le plus exact de tous les impôts directs ou indirects 
» qui n'ont point été supprimés, et généralement à l'observa- 
» tion de tous les décrets pour le maintien de l'ordre publie. 
» L'assemblée, convaincue de l'importance de ces observations, 
» a arrêté que la motion de M. Yiger et les réflexions de M. le 
» président seront insérées par extrait dans le procès-verbal, 
» imprimées aux frais du département, adressées à toutes les 
ï> municipalités pour y être lues, [lubliées et affichées. » 

On touchait au terme de la session et tel était le goût de nos 
électeurs angevins et de leur président pour les compliments 
oratoires, le bruit de ces douces et flatteuses paroles résonnait 
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si agréablement à leur oreille, que dans le laps de temps fort 
court cependant qui devait s'écouler jusqu'au Te Deum annoncé, 
M. Delannay trouva moyen de faire arriver encore deux nou- 
velles députations. L'honorable doyen de la faculté de droit, 
M. Guillier de la Tousche, qui venait d'être nommé membre du 
département et qui avait déjà porté la parole en qualité de rec- 
teur de l'université d'Angers^ parut une seconde fois à la tête 
des administrateur^ comme lui nouvellement élus, pour expri- 
mer leur reconnaissance et la sienne. Le maire et les officiers 
municipaux de la ville d'Angers vinrent offrir aussi leurs remer- 
ciements et leurs adieux, et M. Delaunay répondit à tous avec 
son assurance et sa faconde accoutumée; et avant de lever la 
séance^ il lit arrêter que M. l'évêque serait prié de donner des 
ordres pour faire chanter un Te Detim dans toutes les paroisses 
du diocèse le dimanche 8 juin prochain. C'était un moyen de 
répandre sur nos campagnes quelque reÛet de ces émotions p 

patriotiques préparées et soutenues à taot de frais dans la ville 
d'Angers. On se reudit'enfîn dans l'ordre accoutumé à la cathé- j | j 

drale où le cantique d'actions de grâces^ fut chanté en grande 
pompe en présence de toutes les autorités qui avaient été exprès- ^ 
sèment convoquées à cet effet. Au retour de l'église, M. Delau- 
nay qui, même au milieu de toutes les concessions qu'il croyait 
devoir faire à l'étiquette et à l'apparat, ne perdait jamais de vue 
le côté sérieux des affaires, se rappelantquel'assembléeélectorale 
n'avait occupé qu'à titre essentiellement provisoire le lieu de 
ses séances, eut soin de lui faire déclarer positivement et par une 
délibération formelle a que l'ancien couvent des Bénédictins 
i> sous l'invocation de St-Aubin était et serait dorénavant le 
» chef-lieu et le siège de l'administration du département de ' 

» Maine-et-Loire. » 

Avant la séparation définitive un électeur jeune encore et que 
nous avons connu dans une vieillesse où il ne gardait plus rien 
de son ancienne faconde oratoire , M. Yerdier de la Miltière, 
alors auditeur à la chambre des comptes de Bretagne et depuis 
conseiller à la cour d'Angers, monta précipitamment à la tri- 
bune, et revenant sur la proposition faite le matin même par 
l'abbé Sailland, il demanda qu'il fût fait mention expresse au 
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procès-verbal des remerciements offerts a à M. le président qui 
» par son affabilité, sa constance, sa fermeté, son éloquence fé- 
» conde, entraînante, a su maintenir la plus grande union et 
» diriger tous les travaux de la manière la plus satisfaisante ; 
)) à M. le secrétaire dont l'activité, l'exactitude et les talents 
)> ont constamment mérité les éloges^ à MM. les scrutateurs 
» qui par leur assiduité, leur vigilance et leur scrupuleuse im- 
» partiabilité , n'ont pas peu contribué à accélérer les opéra- 
» tions. ii II va sans dire que tout cela fut voté d'enthousiasme 
et par acclamation. Ainsi cette session qui dura près de trois 
semaines sans désemparer se terminait, comme elle avait com- 
mencé, par la glorification de M. Delaunay ; elle l'avait élevé au 
comble des honneurs et nous allons bientôt le suivre à la tête de 
l'action départementale qui prépara pour lui une longue série 
de dignités administratives, législatives et judiciaires, mais nous 
devions le prendre à son point de départ et c'est ce qui nous a 
fait insister si longuement sur cette première et grande mani- 
festation politique à laquelle il eut tant de part. Nous ne l'au- 
rions pas bien fait connaître si nous ne l'avions montré d'abord 
à la tète de cette assemblée des électeurs de TAnjou où toutes 
les opinions avaient leurs représentants et leurs mandataires. 
Les partisans de la révolution s'y trouvaient en grande ma- 
jorité sans doute, et déjà on pouvait même y saisir le sourd 
frémissement de quelques hommes qui avaient dès lors la 
rage dans le cœur et peut-être le sang dans la pensée. Cepen- 
dant les opinions modérées y étaient largement représentées , 
et à côté des hommes qui aspiraient à un bouleversement radi- 
cal, on en apercevait d'autres qui bientôt devaient aller dé- 
fendre l'antique monarchie sur la terre étrangère ou mourir 
pour elle sur les champs de bataille de la Vendée, de même 
qu'auprès d'un trop grand nombre d'ecclésiastiques prêts à 
s'enrôler sous les bannières du schisme et de l'hérésie, siégeaient 
des prêtres fidèles et dévoués comme l'abbé de la Bourdonnaye, 
lecurédeHuillé,le curé delaPommeraye(l),etc.,quiaujourde 

(1) L'abbé Farayres, curé de Huillé, et Tabbé Duboys, curé de la Pomme- 
raye, s'étaient beaucoup mêlés au grand mouvement de 1789 et avalent, l'un 
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lagraade épreuve, allaient confesser généreusement leur foi au 
péril même de leur vie. Au lieu de diriger tant d'éléments 
divers et de les rallier sur le terrain ferme et sûr d'une puis- 
sante et sage liberté, M. Delaunay eut le tort inexcusable de 
dépenser son immense influence en mesquines intrigues, en dé- 
monstrations puériles , en banalités ridicules que l'on n'aurait 
certes jamais attendues de lui toujours si grave, si posilif, si 
constamment ennemi de la vaine et pure phraséologie. Il est 
vrai qu'il était le premier à rire de tout cela avec ses amis, mais 
il craignait , disait- il , de voir le fleuve de la révolution re- 
monter son cours; il avait peu de foi dans la durée du tèle 
patriotique de nos Angevins et il les voyait déjà, s'ils n'étaient 
stimulés activement , tout prêts à s'oublier ^ns le bien-être 
matériel de la vie, et tout disposés à faire un ttste et honteux 
retour dans les voies du despotisme et du pouvoir arbitraire. On 
pourra juger bientôt comme il s'était cruellement trompé. 



'il 

BouGLER. ;! 



et Tanlre, publié plusieurs brochures sur les questions i Tordre du jour, mais 
dès' que survint la constitution civile du clergé, ils restèrent impertubablement 
fidèles et se résignèrent i IViil plutôt que de trahir leur conscience et de 
renier leur fni. 



{La iuUe à une prochaine livraison). 
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ÉLOGE PRONONCÉ PAR M. GOSSELIN DANS LA DERNIÈRE SÉANCE DE RENTRÉE 
il LA FACULTE DE MÉDECINE DE PARIS. 



Déjà Nysten avait étudié sur les animaux la contractilité du 
cœur et des vaisseaux sanguins au moyen de l'électricité ; Légal- 
lois avait fait connaître ses expériences sur les fonctions de la 
moelle épinière ; Gb. Bell venait d'étonner le monde savant par 
ses recherches sur les fonctions sensitives et motrices des cordons 
nerveux. C'était Je moment où M. Flourens cherchait, par d'au- 
tres expériences, à découvrir les mystérieuses fonctions dévolues 
à chacune des parties de l'encéphale, et où Magendie donnait par 
ses vivisections une sanction éclatante aux découvertes de Ch. 
Bell, en même temps que ses belles expériences sur l'absorption, 
le vomissement, les usages des nerfs crâniens, montraient com- 
bien il y avait encore de phénomènes inconnus à mettre en évi- 
dence. 

A Paris, en un mot, sous la puissante impulsion de ces deux 
hommes illustres , qui marchaient eux-mêmes dans la voie ou- 
verte par Haller et continuée par Spallanzani , les tendances 

(i) Voyez la Revue de l'Anjou, tome m (iii> série), page 30. 
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étaient pour la physiologie d'observation , pour celle qui, si nous 
la considérons dans ses applications à la pratique médicale, éclaire 
surtout la symptomologie. 

n n'en était pas de mètne à Montpellier. L'Ecole célèbre de 
cette ville donnait la préférence à cette physiologie spéculative 
qui, au lieu d'étudier les fonctions dans tous leurs détails, insiste 
sur l'application à chacune d'elles d'une vue générale prise dans 
les caractères distinctifs de l'être vivant. Le fond de la doctrine 
est encore le vitalisme , non plus celui de Bichat, qui a conduit 
les médecins à l'organicisme, mais cet autre vitalisme qui, après 
avoir étudié le principe vital dans l'état sain, s'efforce de le 
suivre et de l'interpréter dans les maladies. 

Le nouveau professeur de la faculté de Paris, tout en voulant 
présenter un tableau complet de la physiologie, pouvait donc 
essayer de diriger spécialement son auditoire vers les faits physio- 
logiques positifs ou vers les systèmes et les doctrines. 

Entre ces deux tendances, quel sera le choix de Bérard 7 II n'y 
a pas à douter un instant. 

Habitué à la précision par ses études anatomiques, à l'obser- 
vation par ses études chirurgicales, entraîné d'ailleurs par le 
mouvement qui se produit autour de lui, il adopte la physiologie 
d'observation. Son esprit si juste comprend que les grandes doc- 
trines générales deviennent quelquefois dangereuses, lorsque, 
parties de l'homme en santé , elles s'appliquent à l'homme ma- 
lade^ et qu'au contraire l'examen attentif des faits conduit tou- 
jours à des résultats moins brillants, si l'on veut, mais plus sûrs, 
n sent enfin, et sous ce rapport il partage entièrement l'opinion 
de Magendie, que le temps des systèmes est passé, et qu'une gé- 
néralisation nouvelle doit être précédée de l'étude sérieuse et 
prolongée des phénomènes physiologicpies. 

Messieurs, ce qui était vrai en 1831 l'est encore aujourd'hui. 
Tous les bons esprits l'ont compris, et voilà pourquoi vous voyez 
de tous côtés, en pathologie aussi bien qu'en physiologie , se 
multiplier les recherches d'observation; pourquoi l'Ecole de 
Montpellier elle-même, après avoir fti longtemps admiré les in- 
génieux développements donnés au vitalisme par M. Lordat, 
vient de demander, jiour le remplacer, un agrégé distingué à 
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TEcole de Paris, connu par ses tendances positives, M. Rouget, 
l'un des meilleurs élèves de Bérard. 

Une fois entraîné vers la physiologie d'observation , celui qui 
enseigne cette science a deux voies à suivre : ou bien exposer 
purement et simplement les faits épars dans la science et en ap- 
précier la valeur sans expérimenter devant l'auditoire , oja bien 
mettre sous les yeux des élèves des animaux en expérience. 

Ce dernier procédé, qui eût peut-être été le miqn, n'a pas été 
celui de Bérard; outre qu'il lui eût été difficile de faire profiter 
ses nombreux auditeurs des détails d'une vivisection, son cœur 
ne se prêtait pas à ce genre de travail. Semblable sous ce rapport 
aux célèbres physiologistes Haller et Ch. Bell, il supportait dif- 
ficilement le spectacle de la douleur et s'est rarement déterminé 
à la provoquer chez les animaux. 

Rassembler tous les faits amassés dans les livres, les classer, 
les juger, y ajouter ceux que ses propres études anatomiques et 
pathologiques lui avaient permis de recueillir, faire ressortir de 
ces divers documents tout ce que la physiologie possède de no- 
tions positives , tel a donc été , Messieurs, le programïne de Bé- 
rard, programme simple en apparence, mais en réalité diflScile 
à remplir pour celui qui est scrupuleux ; or, Bérard l'était à un 
point extrême : rien ne se publiait sans qu'il l'ajoutât rigoureu 
sèment à ce qu'il savait déjà, et il s'était fait ainsi une phy-> 
siologie complète qu'on ne trouvait nulle part ailleurs que dans 
son cours. 

Combien il se plaisait à étaler toutes ces richesses de la phy- 
siologie moderne et à en signaler les lacunes ! Comme il excellait 
à la mettre à la portée de tous! Sa lucide exposition nous rendait 
tout compréhensible, même les obscures conceptions de la science 
allemande. 

Avec quel empressement aussi il rendait justice à tous les tra- 
vailleurs, aux plus humbles comme aux plus élevés I Ses leçons 
avaient un tel retentissement, que c'était une récompense pour 
les investigateurs que d'être cités et approuvés par lui. Autant 
on désirait ses éloges , autant on redoutait sa critique , que Ton 
savait sérieuse et bien motivée. Le cours de physiologie était 
ainsi devenu une sorte de tribunal devant lequel étaient jugé5> 
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tous les travaux contemporains, et, comme le professeur s'oc- 
cupait surtout des faits, ne soyez pas étonnés d'apprendre. Mes- 
sieurs, que, bien qu'il ait fait peu d'expériences, Bérard ait ce- 
pendant donné une certaine impulsion à la physiologie expéri- 
mentale. Position remarquable et tout exceptionnelle que celle 
de cet homme qui, sans avoir été lui-même un grand investiga- 
teur, a su cependant, par la puissance de son travail, de sa cri- 
tique et de son talent d'exposition, imprimer ce mouvement à la 
science , et faire , en quelque façon , sortir de sa chaire les tra- 
vaux qu'il n'enfantait pas lui-même ! 

Est-ce à dire pourtant que Bérard soit resté en toutes circons- 
tances le commentateur des opinions d'autrui? Aux critiques qui 
Tout prétendu, répondons (ju'il a signalé le premier l'accéléra- 
tion qu'imprime à la circulation veineuse , en facilitant l'action 
aspiratrice du thorax , l'adhérence des aponévroses aux grosses 
veines voisines de la poitrine ; que le premier, et longtemps avant 
les frères Weber, il avait démontré, dans une leçon de con- 
cours (1), l'intervention de la pression atmosphérique comme 
moyen d'union entre le fémur et l'os coxal. Rappelons qu'un des 
premiers il a insisté sur l'existence du tissu élastique dans les 
dernières ramifications bronchiques, et qu'il en a déduit l'expli- 
cation si claire et si rationnelle de l'affaissement du poumon 
après l'ouverture de la plèvre. Ajoutons enfin qu'il a souvent 
enrichi ses leçons de vues nouvelles, qui n'ont pas été remarquées 
parce qu'elles se trouvaient incorporées dans son grand ensei- 
gnement. 

Si, par exemple, il avait publié ou commuBtquë aux acadé- 
mies ses idées sur les fonctions des nerfs de la langue , sur l'ac- 
tion des muscles intercostaux internes , sur les usages de divers 
muscles du larynx , usages qu'il indiquait d'après l'étude mi- 
nutieuse de leurs insertions, il eût certainement laissé une répu- 
tation plus grande comme inventeur. Mais, je le répète, son am- 
bition était surtout de bien exposer Tétat actuel de la science, et 



(1) Cette opinion se trouve exprimée dans une composition écrite, sorte de 
thèse que Ton demandait à cette époque aux concurrents pour le Bureau cen- 
tral des hôpitaux. 

m. 10 
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il y a réussi à ce point que son enseignement peut supporter la 
comparaison avec celui des plus célèbres physiologistes du 
temps. 

Mettons, par exemple, en parallèle Magendie et Bérard. Tous 
deux partaient d'un même principe, l'examen des faits ; mais, 
tandis que Magendie ne s'occupait guère que des faits constatés 
par lui-même et laissait les autres dans un oubli dédaigneux, 
Bérard puisait à toutes les sources, et essayait de tii^er du rap-» 
prochement des divers résultats une déduction utile. Magendie 
s'occupait surtout de ce qu'il voyait sur les animaux ; Bérard 
s'adressait en même temps à Tanatomie et à la pathologie hu- 
maine. Si l'un a brillé par son habileté dans les vivisections, 
l'autre s*est fait remarquer par l'immensité de ses connaissances. 
Le premier avait toujours une conclusion; le second hésitait 
souvent et nous laissait dans l'embarras, parce qu'il savait que 
la conclusion annoncée par tel auteur était démentie par tel autre , 
et qu'il craignait de nous induire en erreur. 

Pendant que Magendie préparait dans son laboratoire quelques 
élèves d'élite destinés à devenir les grands physiologistes fran- 
çais d'aujourd'hui, Bérard rendait la science accessible à tous et 
familiarisait les générations médicales avec l'érudition. Nul 
doute enfin que, pour la postérité, Magendie restera plus grand, 
mais peut-être, pour les contemporains, Bérard aura-t-il été plus 
utile. 

Je viens. Messieurs, de vous présenter le professeur et le phy- 
siologiste i j'ai maintenant à vous montrer l'écrivain et l'admi- 
nistrateur. Comme écrivain , Bérard est le même que dans sa 
chaire : rarement original , mais attentif à bien poser les ques- 
tions , habile à décrire et à faire comprendre , et toujours incli- 
nant vers les résultats fournis par l'observation ; ajoutez à ces 
qualités le style le plus attrayant par sa lucidité, et vous com- 
prendrez qu'on ait autant de plaisir à le lire qu'on en avait à 
l'entendre. Tel je vous le signaJe ici, tel vous le trouverez dans 
les notes qu'il a ajoutées à l'ouvrage de Richerand et dans les 
trois volumes de son Cours de physiologie ^ ouvrage, hélas! in- 
terrompu trop tôt, mais qui, tout inachevé qu'il est, sera toujours 
une ressource précieuse pour les travailleurs. Tel vous le trou- 
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verez encore dans le Dictionnaire de médecine y où il a consigné 
ses meiUeures productions. 

En physiologie, ses articles sur l'asphyxie, le cœur, la chaleur 
animale, l'olfactif, sont des modèles de critique et d'exposition 
scientifiques. En pathologie, ses articles sur les anévrismes, le 
cancer, la névralgie et la paralyse de la face, les hémorrholdes, 
le pus, portent le cachet d'une grande supériorité. D'autres ont 
pu écrire sur notre science avec autant de justesse et de préci- 
sion, bien peu l'ont fait avec ce charme et cette élégance. 

Certes, les amis de.Bérard ont pu regretter qu'il ne se soit pas 
placé davantage parmi les novateurs ; mais, en tenant compte du 
rare talent déployé dans ces productions , les critiques les plus 
sévères accorderont sans doute que, dans ses écrits comme dans 
son enseignement, le vulgarisateur s'est élevé au plus haut de- 
gré qu'il sq|t possible d'atteindre. N'oublions pas, d'ailleurs, que, . 
dans l'article qu'il a consacré à la face, il a été l'un des premiers 
à bien décrire la paralysie idiopathique de cette région , et que, 
dans son travail sur le puSy il s'est montré novateur très heureux 
par sa distinction si juste et si lumineuse de l'infection putride et 
de l'infection purulente. 

Pendant les qninze années qui suivirent sa nomination, Bé- 
rard s'était exclusivement consacré à la recherche et à la médi- 
tation des matériaux qui devaient servira son cours et à ses pu- 
blications. Le succès le plus légitime avait couronné ses efforts; 
les témoignages d'estime et d'approbation lui étaient prodigués 
de toutes parts; il avait vu se réaliser, dans l'élévation de son 
frère au professorat, l'un de ses vœux les plus chers. 

Son affabilité^ la culture de son esprit , l'attrait de sa conver- 
sation, le faisaient rechercher de tous; on était attiré vers lui 
par sa physionomie gracieuse , sur laquelle se peignaient tout à 
la fois la bonhomie du vieillard, la franchise et la naïveté de 
l'enfant. Modeste en toute occasion, il ne faisait jamais sentir sa 
supériorité , et se conformait instinctivement et sans calcul à ce 
précepte de Pascal : « Voulez-vous qu'on dise du bien de vous? 
N'en dites point. v> Comme enfin il ne portait ombrage à per- 
sonne, puisqu'il était sans ambition, il n'avait pas d'ennemis, et 
l'on put un moment le considérer comme un homme heureux. 
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Hélas ! un grand chagrin vint, en 1846, troubler cruellement 
cette existence prospère. La mort d'Auguste Bérard fut un coup 
terrible pour cette âme délicate, qui n'avait connu jusque-là que 
les triomphes faciles. Bientôt une gastralgie violente s'empara de 
lui et le força de s'éloigner pour quelque temps. 

Il nous revint à la fin de 1847, et entreprit alors la publication 
de ses leçons, qu'il espérait mener rapidement abonne fin. Con- 
tinuant , en effet , à ne rien désirer, il devait croire qu'aucune 
occupation nouvelle ne viendrait l'arrêter. 

11 se trompait. Sans rien demander, il a beaucoup obtenu. 
A la fin de 1848, il fut nommé doyen de notre Faculté. Il n'a- 
vait nullement songé à un pareil honneur; il n'y était pas pré- 
paré, et il en resta longtemps dans Tétonnement. 

Cette surprise lui en ménageait une autre beaucoup plus pi- 
quante. Indépendant à l'excès, Bérard n'avait jamai^ recherché 
les suffrages de l'Académie de médecine, et avait nombre de fois 
déclaré qu'il n'appartiendrait pas plus à cette Société savante 
qu'à aucune autre. Il avait compté sans les règlements et sans la 
sagacité du secrétaire perpétuel. Les règlements veulent que le 
doyen de la Faculté fasse de droit partie du conseil d'adminis- 
tration ; M. Dubois (d'Amiens) en conclut que le doyen est iné- 
vitablement membre de l'assemblée, et il propose à ses collègues, 
qui la votent avec enthousiasme, la nomination de M. Bérard. 
Refuser, c'eût été manquer aux convenances les plus vulgaires; 
il accepta donc, et l'académicien malgré lui n'en devint pas 
moins un des membres les plus actifs de la savante compagnie. 

Le passage de Bérard au décanat a été de trop cx)urte durée 
pour que des actes importants aient pu le signaler. A cette 
époque, les préoccupations politiques laissaient en suspens toutes 
les réformes. Avant tout, l'Ecole avait besoin de conciliation et 
de calme. Quoi de mieux, pour atteindre ce résultat, que la bien- 
veillance du nouveau doyen 1 Sous sa direction, l'enseignement 
et la profession suivirent donc leur marche ordinaire, et Bérard 
n*eut l'occasion de développer son activité que dans quelques 
circonstances où les élèves en médecine eurent besoin de son as- 
sistance, qu'il leur accorda toujours de la façon la plus pater- 
nelle. 
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Après le choléra de 1849, combien il déploya de zèle pour 
faire Récompenser ceux qui s'étaient le mieux dévoués au soin des 
malades ! Souvent aussi, pendant les troubles qui ont agité Paris 
de 1848 à 1851, le doyen employa son influence pour soustraire 
aux rigueurs des tribunaux des jeunes gens que la fatalité des 
événements avait seule pu compromettre. Il s'étonnait alors de 
voir à quel point il était devenu solliciteur, lui qui ne l'avait 
jamais été ! 

Tous ceux qui ont approché Bérard pendant les trois années 
de son décanat ont pu croire que les détails de l'adminis- 
tration lui convenaient peu et s'accordaient mal avec la quié- 
tude à laquelle il s'était accoutumé dès longtemps. Sa gastralgie 
était revenue et ses souffrances étaient souvent très vives; elles 
le préoccupaient et lui faisaient croire à une maladie grave de 
l'estomac. Souvent il répétait mélancoliquement ce vers de La 
Fontaine qu'il avait cité en commençant son éloge de Haller : 

Quittez les longs espoirs et les yastes pensées. 

C'est au milieu de cette période sombre de sa vie qu'une nou- 
velle faveur vint le sutprendre. En mars 1852, le gouvernement 
réorganisa l'instruction publique et rétablit les inspecteurs gé- 
néraux de l'enseignement supérieur. J\ en fallait un pour la mé- 
decine, et M. Fortoul , alors ministre de l'instruction publique, 
n'hésita pas à appeler Bérard à ces fonctions^ qui le mirent à la 
tète du corps médical français. Trouva-t-il dans cette nouvelle 
position une diversion suffisante à ses tristes pensées? Fut-il 
heureux de se soustraire aux soucis du décanat? Quoi qu'il en 
soit, nous le vîmes pendant quelque temps redevenir insouciant 
et gai, oublier le cancer qu'il n'avait jamais eu, reprendre son 
cours, continuer la publication de ses leçons, et remplir avec 
goût ses nouvelles occupations d'inspecteur. Ses relations obli- 
gées avec le ministre et les hauts dignitaires de l'Université 
furent pour lui l'occasion de nouveaux succès; tous admiraient 
sa faciUté, tous se plaisaient à voir cette union de l'intelligence 
la plus clairvoyante avec le caractère le plus aimable ; et si Bé- 
rard, en administration comme dans la science, n'a pas eu beau- 
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coup de vues nouvelles à faire prévaloir, il a cependant eu le 
mérite de présenter au monde universitaire un ensemble de qua- 
lités qui l'ont fait apprécier , et qui ont rehaussé dans sa per- 
sonne le corps médical tout eqtier. 

Les affaires qui l'ont le plus occupé dans sa nouvelle position 
sont celles de la Faculté de Strasbourg et des Ecoles prépara- 
toires. Acceptant et fécondant l'idée de faire servir à l'éducation 
des élèves militaires l'excellent enseignement de l'Ecole de Stras- 
bourg, il a étudié ce sujet avec soin, l'a présenté avec tous ses 
avantages, et a fini par obtenir l'institution actuelle, que l'on 
peut considérer comme une nouvelle garantie contre une sépa- 
ration qui ne doit pas exister entre la médecine militaire et la 
médecine civile. 

Dans sa reconnaissance pour les premières leçons qu'il avait 
reçues à Angers, Bérard, en toute occasion, a contenu les Ecoles 
secondaires de médecine. Il n'a voulu la suppression d'aucune, 
et a cherché à les grandir toutes. Dans ce but, il a fait augmen- 
ter le nombre de leurs professeurs. Il espérait sans doute, en 
multipliant les cours et les moyens d'instruction, attirer et rete- 
nir un plus grand nombre d'élèves. A-t-il obtenu ce résultat dans 
toutes les réorganisations qu'il a provoquées? Question délicate 
et indécise qui est aujourd'hui mise à l'étude, et sur laquelle l'a- 
venir prononcera. 

Au milieu de ces occupations, en décembre 1855 , Bérard eut 
une première atteinte d'bémorrhagie cérébrale : il se remit assez 
vite, et, en apparence, assez complètement. Pourtant, ceux qui 
le voyaient de prés trouvèrent un changement dans son carac- 
tère; il n'avait plus la même égalité d'humeur, était moins affec- 
tueux, et S6 montrait plus sévère, parfois injuste, dans l'appré- 
ciation de ses collègues. Mais le changement le plus remarquable 
fut celui qui s'opéra dans ses habitudes scientifiques. 

M. Cl. Bernard avait, depuis peu d'années, attaché son nom 
aux deux plus belles conquêtes de la physiologie moderne : les 
fonctions du suc pancréatique et la glycogénie. Un vétérinaire 
distingué, M. Colin , avait cru pouvoir conclure , d'un certain 
nombre d'expériences , ([ue le suc pancréatique ne servait pas à 
la digestion des matières grasses aussi exclusivement que l'avait 
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era l'habile professeur du Collège de France , et il avait la sur 
cette matière un travail intéressant devant l'Académie de méde- 
cine ; Bérard fut chargé du rapport. Aussitôt il se met à l'œuvre 
avec un zèle inaccoutumé. Après avoir lu et médité le travail de 
M. Colin , il demande que les expériences sur les grands rumi- 
nants soient répétées devant lui y et oubliant sa sensibilité d'au- 
trefois, il passe des heures entières à Alfort, devant les animaux 
en souffrance. H ne se contente pas des vivisections de M. Colin; 
il en fait lui-même de nouvelles, d'abord sur la question en litige^ 
ensuite sur celle de la glycogénie^ vers laquelle le pousse je ne 
sais quelle velléité d'opposition. 

Tous ceux qui en ont été témoins sont encore impressionnés 
par l'émotion et la chaleur avec laquelle il est venu lire plusieurs 
fois devant l'Académie les résultats, toujours admirablement ex- 
posés, de ses recherches. Quel contraste, en effet ! Jusque-là Bé- 
rard avait préféré le travail paisible du cabinet à tout autre; il 
s'était tenu éloigné des tribunes académiques, avait fui les polé- 
miques ardentes. Aujourd'hui , le voilà expérimentateur infati- 
gable, investigateur actif, critique passionné. Que s'est-il donc 
passé dans cette belle intelligence? Aurait-elle été modifiée, sans 
s'amoindrir, par le coup qui l'a frappée? L'ambition de la gloire, 
l'envie, se seraient-elles éveillées confme autant de symptômes 
pathologiques? J'aime mieux croire. Messieurs, que cet esprit 
supérieur marchait encore vers le perfectionnement. Partisan de 
la physiologie positive, il avait compris enfin que sa tâche res- 
tait incomplète s'il ne regardait pas lui-même quelques-uns des 
faits dont il s'occupait incessamment. Pourquoi faut-il qu'au lieu 
d'appliquer cette activité tardive à une critique dont la justesse 
est restée douteuse , il ne l'ait pas dirigée vers quelque grande 
découverte qui eût porté son nom ! 

Peut-être les fatigues et les émotions de ces nouveaux tra- 
vaux ont-elles accéléré le retour des hémorrhagies cérébrales, 
et on le regrette amèrement, lorsqu'on songe à la triste position 
de Bérard pendant la dernière année de sa vie. Le professeur 
brillant, le causeur agréable, le penseur spirituel, était privé 
désormais d'intelligence et de parole. 
. Le vide se fit peu à peu autour de cet homme, dont les jours 
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étaient comptés ^ et le 12 décembre 1858 , la mort vint achever 
son œuvre sans surprendre personne. Déjà Bérard ét^t jugé, et 
jugé, disons-le, défavorablement. On le présentait aux nouvelles 
générations comme un comipilateur sans supériorité, qui n'avait 
dû ses succès qu'au hasard ou à la faveur. Pourquoi tant d'in- 
justice? Cest que d'abord il est dans la destinée de beaucoup 
d*hommes éminents d'être impitoyablement critiqués le jour où 
s'affaiblit, avec leur santé, le prestige qui les entourait. C'est 
qu'ensuite Bérard s'était courageusement adonné, sur la fin de 
sa carrière , à la physiologie expérimentale , qui avait toutes les 
sympathies de notre monde laborieux, et qu'il était tombé dans 
la lutte avant d'avoir pu prouver s'il avait bien vu. On oublia 
tout, excepté ses travaux les plus récents, on ne voulut plus ju- 
ger en lui que l'expérimentateur des derniers temps, et, placée 
sur ce terrain, l'opinion eut quelque droit de le trouver inférieur 
à plusieurs de ses contemporains, à celui surtout qu'il avait trop 
combattu. * 

C'était dans cette enceinte et dans cette solennité qu'il conve- 
nait de rappeler ce que Bérard avait été dès le principe et par- 
dessus tout : professeur des plus habiles, physiologiste savant, 
écrivain que bien peu ont égalé. 

Pour moi , Messieurs , ^i me sens inspiré en ce moment par 
ma conviction plus encore que par ma reconnaissance, j'aurai 
atteint mon but si j'ai pu vous persuader que, sous ce triple 
rapport, notre cher et regretté maître a touché la perfection , et 
s'est acquis les droits les plus légitimes à la gratitude de tous 
les savants, à la vénération de ses contemporains et aux hommages 
de la postérité. 
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Le 20 mai 1859 est mort à Paris un ancien agent de change 
qui, après avoir gagné une honorable /ortune dans la gestion de 
sa charge, s'était retiré des affaires pour se livrer exclusivement 
à une passion de bon goût, celle des livres rares, des manus- 
crits précieux. Et comme cette passion avait été celle de toute 
sa vie, comme il avait entrepris dès son jeune âge, la formation 
d'une bibliothèque choisie, il était parvenu à recueillir un très- 
grand nombre d'ouvrages excellents, de volumes d'un grand 
prix. Guidé par une sorte d'instinct, il était à la piste de toutes 
les raretés littéraires, il recherchait surtout certains ouvrages 
du quinzième et du seizième siècles, mystères, poésies, romans 
de chevalerie, imprimés en caractères gothiques, ne contenant 
souvent que quelques feuillets , brochures décorées du titre de 
plaquettes, et qui, quand elles sont en bon état, non rognées, 
acquièrent une valeur considérable. 

Ainsi bouquinant , furetant , assidu à toutes les ventes de bi- 
bliothèques, M. Cigongne (c'était son nom), sachant la valeur 
des choses et prévoyant l'importance qu'elles devaient acquérir, 
avait fini par prendre un rang distingué parmi les amateurs de 
livres. D éiait devenu un bibliophile, pour ne pas dire un bi- 
bliomane ; il faisait autorité dans cette heureuse classe d'indi- 
vidus perpétuellement en quête des premières éditions, de celles 
qui ont été imprimées sur grand papier ou sur vélin ; pacifiques 
citoyens voués au culte des Ëlzeviers , qui ne rêvent qu'in- 
cunables et ne lisent guère d'autre livre que le Manuel de 
M, Brunet. Hommes heureux , en effet, car leur bonheur bien 
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que placé dans le domaine de l'imagination n'en a pas moins 
un câié matériel, palpable; ajoutons que l'objet de leurs con- 
voitises n'est pas hors de Tatteinte de celui qui n*a qu'une for- 
tune médiocre. On voudra bien remarquer que les plus char- 
mantes collections de raretés bibliographiques ont été formées 
par des personnes en général peu riches, et que le succès obtenu 
par elles est dû bien plutât à une recherche attentive, à une ar- 
deur de poursuite incessante qu'aux triomphes faciles d'une 
bourse inépuisable. 

Donc M. Cigongne ne laissait échapper aucune occasion de 
grossir son trésor ; il était devenu, à force de travail et de soin, 
une des notabilités de la société des bibliophiles ; son cabinet 
passait avec raison pour un des plus riches en livres introuvables; 
il renfermait des exemplaires uniques par toutes les qualités 
qui constituent un livre précieux, et le possesseur de ces mer- 
veilles en faisait les honneurs avec une courtoisie de bon aloi. 
11 avait fini par connaître parfaitement les ouvrages rangés dans 
ses somptueuses armoires ; il les lisait (chose assez rare parmi les 
bibliomanes), il les savait par cœur, il se les était appropriés au 
point que sa bibliothèque et lui ne faisaient qu'un. Jamais in- 
corporation plus intime ne s'était rencontrée ; il savait le nom 
de l'imprimeur, Tannée et le lieu de l'impression ; il pouvait 
dire à qui avait appartenu le bijou qu'il tenait à la main; c'était 
la biographie vivante et complète de son exemplaire princeps, 
de sorte que rien que sous ce rapport , M. Cigongne était bon 
à voir et à écouter. Faut-il dire que peu de privilégiés péné- 
traient dans le sanctuaire et que personne ne touchait à ces livres 
que M. Cigongne lui-même, tant il aurait craint qu'une main 
profane n'en ternit l'éclat et la fraîcheur? C'est que les amateurs 
de beaux livres aiment passionnément les belles reliures, que 
les Beauzonnet, les Thouvenin, les Duru sont seuls jugés dignes 
de leur donner un costume convenable, et que l'on dépense sans 
le moindre scrupule quelques centaines de francs pour relier 
une plaquette qui fut payée à son apparition vingt-quatre sols 
et même beaucoup moins. 

Tout ceci est fort bien assurément, mais les lecteurs de la 
Reime de F Anjou se demandent sans doute en quoi cela peut les 



LA BIBLIOTHÈQUE DE M. CIGONGNE. 155 

intéresser. Nous allons le leur dire et nous espérons qu'ils nous 
pardonneront ce long préambule. 

Nous avons eu tout récemment l'occasion de voir et de tou- 
cher un bel in-S"" de 553 pages, imprimé en beaux caractères, 
sur papier fort de HoUaude, portant ce titre : Catalogue des 
livres manuscrits et imprimés composant la bibliothèque de 
M. Armand Cigongne , membre de la société des bibliophiles, 
précédé d'une notice bibliographique par M. Leroux de Lincy, 
secrétaire de ladite société. Paris, 1861, chezL. Potier, libraire, 
quai Malaquais, 9. 

Or, en parcourant la notice biographique mise en tâte de ce 
beau volume, nous avons appris que M. Cigongne était né à 
Nantes, en 1790, d'une famiUe de négociants; qu'un de ses 
oncles a été maire de la ville de Saumur et a fait partie de la 
première députation de l'Anjou aux États-généraux de 1789. 
Ces deux circonstances suffisaient pour attirer notre attention. 
M. Cigongne était presque un compatriote ; son oncle avait 
exercé chez nous d'honorables fonctions municipales, il avait été 
Tun des membres de l'Assemblée Constituante , nous pouvions 
donc à juste titre nous occuper de lui. N'était-il pas en quelque 
sorte un Angevin 7 Et ai nos souvenirs ne nous trompent, n'avons- 
nous pas connu, dans notre enfance, à Angers même, une famille 
de ce nom? 11 est vrai qu'il ne s'écrivait pas de la même manière, 
et qu'entre les Sigogne d'aujourd'hui et notre bibliophile, la 
différence est assez notable, orthographiquement parlant. Mais 
ces altérations de forme ne changent rien au fond. L'origine est 
la même. On sait que parmi les huit enfants du grand-père de 
notre amateur de livres, il en est deux qui s'en allèrent en 
Italie, y séjournèrent assez longtemps et prirent le nom de 
Cigogna. Est-ce bien là la première cause de ce changement 
d'orthographe 7 

On a trouvé dans les papiers de notre Cigongne, de Paris, 
une note curieuse, écrite par l'un de. ses ancêtres et indiquant 
une origine plus ancienne et plus illustre. Suivant cette note, 
sa famille était alliée au sieur de Cigongne , Bourguignon ayant 
charge à la cour du roi de Pologne ; un autre de Cigongne, tré- 
sorier de France, avait épousé une des lilles de M'^Scarron, 



156 BEVUE DE l'aNJOU. 

belle-sœur du poète^ premier mari de M"''' de Maintenou. Le 
second fils de ce M. de Cigongne^ épris d'un amour non partagé 
pour une demoiselle Scarron^ sa cousine, 'se tua de désespoir. 

Nous consignons ici ces faits recueillis par M. Leroux de 
Lincy, et nous entendons lui en laisser toute la responsabilité. 
Revenons à notre sujet. * 

On trouve souvent quelque chose quand on cherche et, nous 
Tavouons^ nous cherchons toujours. Il y a non moins de plaisir 
que d'utilité à parcourir les catalogues des bibliothèques^ sur- 
tout quand ils ne sont pas une simple nomenclature des ouvrages 
à vendre. Les hommes habiles qui sont ordinairement chargés 
de rédiger ces sortes de livres ajoutent des réflexions, citent des 
anecdotes, de sorte que les gens du monde qui, d'ordinaire, se 
laissent séduire par un titre promettant bien plus qu'il ne tient, 
dédaignent ceux qui ne sont à leurs yeux qu'une simple table 
des matières. 

Mais quand des savants comme Charles Nodier, Raynouard, 
Debure, Potier, Pierre Deschamps, Techener, et Lavardet illu- 
minent de leurs notes érudites un catalogue de bibliothèque, on 
peut être certain de recueillir, en les lisant, une foule de ren- 
seignements d'un vif intérêt , et l'on comprend le prix que l'on 
met à ces sortes d'ouvrages qui sont, à vrai dire, l'histoire de 
l'esprit humain faite à l'aide de ses plus charmantes productions. 

C'est par suite de ce goût pour les catalogues, que nous avons 
parcouru celui dont nous nous occupons ici. Par malheur, il 
n'a pas été enrichi d'observations précieuses, comme celles que 
peut faire l'excellent M. Potier; mais tel qu'il est, il nous 
a offert deux ou trois articles dont nous avons fait notre profit. 
En voici un que nos compatriotes ne dédaigneront pas : 

Sensuivent plusievrs chansons de Nouels nouveaulx et spe^ 
ciallement les Nouels que composa feu maistre Lucas Lemoigne, 
en son vivant cure de Sainct George du Puy Lagarde^ au diocèse 
de Poytou. Imprimes a Paris en lan mil cincq cens vingt; des-- 
quels Nouels sensuit la table en la page conséquente. — Pet. 
in-S"*, goth. 63 feuillets, mar. rouge, tra. dor. (anci. reli.) 

Ce petit livre passe aux yeux des amateurs pour une mei^ 
veille; l'exemplaire, admirablement conservé, était un objet 
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d'envie pour les bibliophiles ; aussi M. Cigongne , voulant leur 
être agréable, a fait réimprimer à soixante exemplaires les Noêls 
du curé Lemoigne, sorte de consolation offerte à ceux qui doi- 
vent se contenter de la copie d'un tableau dont l'original est au 
Louvre ou dans la Tribune de Florence. Cet acte de bienveillance 
n'a été accompli qu'après la mort du donataire, dans le cours de 
l'année dernière. 

D n'est pas douteux que le Saint-6eorges-du-Puy-de-la-Garde 
mentionné dans cet article ne soit le bourg de ce nom, situé 
entre Chemillé et Cholet, au sommet d'une colline qui n'a de 
rivale pour la hauteur que peu de points du département de 
Maine et Loire. Il y avait là, sur la fin du règne de Louis XIY, 
un chapitre royal, avec douze prébendes de 200 livres chacune, 
et douze semi-prébendes de 100 livres. On y voyait en outre un 
couvent d'Augustins, de quatorze religieux, que la dévotion des 
peuples y a établi depuis longtemps pour une image de Notre- 
Dame, dit l'intendant de Miroménil dans son fameux mémoire 
sur l'Anjou (Archives d'Anjou, par M. Marchegay, page 33). 
Les changements de circonscription produits par la division de 
la France en départements ont enlevé cette localité à l'évéché 
de Poitiers pour nous l'attribuer. Cholet se trouvait bien alors 
dans le diocèse de la Rochelle ! On comprend l'utilité de cette 
grande mesure administrative et le motif qui nous porte à y 
applaudir. 

Les collecteurs de Mystères^ ceux qui, comme Guilbert de 
Pixérécourt^ de Soleinne et autres, achètent bien plus qu'au 
poids de l'or les exemplaires si longtemps dédaignés des pre- 
miers essais des auteurs dramatiques, trouveront dans le cata- 
logue de Cigongne une longue suite d'articles de ce genre , des 
plus précieux ; mais il en est un qui nous touche et que je dois 
consigner ici. 

Dans son Mascuraty Gabriel Naudé, le savant bibliothécaire 
du cardinal Mazarin , se moque des amateurs de ces Mystères. Il 
a écrit ce qui suit : « Je t'avoue de n'avoir jamais leu le Mystère 
du Vieil Testament ]oué à Paris, celui de la Passion représenté 
moult triomphantement à Angers, les Actes des Apostres, que 
Ton s'estouffoit pour voir en ceste ville, dans l'hostel de 
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Flandres , en 1541 ; la Vengeance de Nosire Seigneur, V Homme 
Pescheur joué à Tours , etc., que M. Brigadier a pris un soin 
particulier de recueillir, comme Du Moustier faisoit les romans, 
que je ne me sois aussi souvenu de ce vers d'Horace : 

Spectatum admissi risum teneatis amici? t 

Ceux d'entre nos comprtriotes qui auront eu la faveur d'étu- 
dier l'ouvrage que vient de publier M. Célestin Port, archiviste 
du département de Maine et Loire, sur les délibérations ou réso- 
lutions de la Mairie pendant plus de trois cents ans, auront 
remarqué la savanta dissertation que cet érudit consacre à la 
mémoire de maître. Jehan Michel, célèbre médecin de notre 
bonne ville dans la seconde moitié du xv® siècle. Le docteur de 
notre Faculté , que l'on a confondu avec un de nos évèques, son 
homonyme , est bien véritablement Fauteur de ces Mystères qai 
ont été représentés chez nous^ avec tant de pompe , lors du pas- 
sage des rois et reines, et l'on nous saura gré de rappeler 
un fait qui appartient à l'histoire littéraire de notre antique 
province. 

Nous pourrions multiplier ces citations; celles-ci suffiront 
pour montrer que l'Anjou tient une belle place dans ces doctes 
affaiies, et qu'un Angevin se plaît à la mettre en lumière. 

Disons, en terminant, que lA bibliothèque de M. Gigongne 
a été achetée en bloc, par M. le duc d* Au maie , pour la somme 
de 275 mille francs. Elle aurait pu rester à Paris. Un riche 
amateur en avait offert 250 mille francs, et la chose était en 
quelque sorte conclue , lorsque le prince mit une surenchère 
qui le rendit acquéreur définitif. Ce n'est pas une perte absolue 
pour les amateurs; le nouveau propriétaire de ces raretés se 
montre libéral envers ceux qui ont à consulter les nobles archi- 
ves de nos vieilles illustrations littéraires. 



P. Menière. 



CHRONIQUE 



Le dimanche 44 avril, dans la chapelle Sixtine, Mgr Joseph 
Sokoiski, archimandrite de Bulgarie, a été sacré par le Pape , ar- 
chevêque et vicaire apostolique. Cette augaste cérémonie, impor- 
tante pour toute la chrétienté, avait un intérêt tout particulier pour 
notre pays, car on y voyait figurer au premier rang notre pieux et 
savant compatriote, Eugène Boré^ qui après avoir contribué puis- 
samment à la conversion des Bulgares , servait d'introducteur et 
d'interprète à leur représentant près de Pie IX. 

N'est-ce pas admirable, au moment où tous les regards sont 
tournés vers l'Orient, de voir deux Angevins y défendre et y por- 
ter ferme et haut le drapeau de la France^ Tun avec une science 
presque universelle et la sainteté d'un apôtre^ Tautre M. Béclard, 
avec rénergie de conviction et l'élévation d'intelligence dont il 
donne tant de preuves en sa qualité de commissaire pour les chré- 
tiens de Syrie, à la conférence de Gonstantinople. 

Dans la conviction que des nouvelles directes de M. Eugène Bore 
seraient accueillie avec empressement par nos lecteurs, nous avons 
usé d'une ancienne amitié pour obtenir communication d'un frag- 
ment de la lettre suivante. Sous le voile de la modestie bien connue 
de son auteur, il est facile de juger l'effet produit par la cérémonie de 
la cfîapelle Sixtine, le réveil des populations chrétiennes de l'empire 
ottoman et par conséquent rinuninence de sa transformation. 

c Bébek, Ie7mail861. 

» Les journaux t'auront, sans doute^ appris la cause de mon 
voyage à Rome : j'accompagnais la députation bulgare. Le Saint- 
Père a vraiment dépassé mille fois mon espérance par ses bontés 
et par l'importance qu'il a bien voulu attacher à mes faibles efforts. 
C'est de sa propre main qu'il a consacré le nouvel archevêque. Ja- 
mais le dimanche 14 avril ne s'effacera de ma mémoire. Dès 
7 heures du matin, nous étions dans la chapelle Sixtine, où se trou- 
vaient convoqués tous les cardinaux dits de la Propagande, au 
nombre de douze ^ les collèges germanique, de la Propagande, 
arménien, grec, etc., et j'ai dû assister^ tout le temps, l'archevêque 
bulgare, soit à l'autel^ soit en lui servant ailleurs d'interprète. U y 
avait là deux de tes honorables amis, M. le marquis et M. le comte 
de Vogué, qui ont été reçus avec nous dans les appartements du 
Saint-Përc après la cérémonie , et qui ont aussitôt commencé à 
m'entretenir de leurs relations avec toi en Allemagne et en France. 
Le soir, invité à dîner chez le cardinal secrétaire d'Etat, j'y ai 
trouvé son Ëminencele cardinal Reisach, qui m'a rappelé le temps 
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OÙ il yous voyait, ta femme et toi, à Munich, chez son ami, ton 
beau-frère, et il m'a demande, avec beaucoup d'intérêt^ de vos noa- 
velles. Le cardinal Reisach, par ses vastes connaissances, est à 
mon avis, l'un des membres les plus distingués du sacré collège. 

« Une fois ma mission terminée, je suis retourné à toute vapeur 
à mon poste, où j'ai toujours tant de besoj^e. Je reiitrais à Cons- 
tantinopie le 27 avril, juste un mois après Tavoir quitté. Notre po- 
sition étant devenue fort incertaine, et même peu rassurante, à 
cause des embarras financiers du gouvernement turc, notre supé- 
rieur général nous a fait fermer provisoirement le collège de 
Bébek » 

— La réputation du Salon de 1861 est faite aujourd'hui. On sait 
qu'il est inférieur à plusieurs autres pour les compositions de pre- 
mier ordre, mais qu'U les surpasse tous pour le nombre des œuvres 
de talent. L'Anjou y est dignement représenté, car il ne compte pas 
moins de douze exposants qui tous, à des degrés divers, attirent 
Tattention des appréciateurs de goût. Ce succès nous est cher, car 
il est dû non-seulement au mérite de nos compatriotes, mais au 
respect que leur inspire le culte de l^art qu'une école funeste s'ef- 
force d'abaisser au niveau d'un vulgaire réalisme. 

Voici par ordre alphabétique les noms des Angevins dont les ou- 
vrages ont été admis aux honneurs de l'Exposition. 

PEINTURE. 

Appert (Eugène). — Sédaine, tailleur de pierres; le Délit de 
chasse constaté. 

Dauban (Jules). — Louis XI présente aux Notables angevins Guil- 
laume de Cerisay en qualité de maire, en 1474. 

Drakb (Tom). — Portrait. 

Lenkpveu (Jules). — La Vierge au Calvaire ; cinq portraits. 

De Pignerolles (Charles-Marcel). Les Vendanges à Naples. 

De Saint-Génts (Arthur). — Chasseur de Canards aux environs 
de Quimperlé; Herbage et Prairies, près de Segré. 

Soldé (A.). ^- Le procès de Tamour, éventail, gouache. 
SCULPTURE. 

Denegheau (Séraphin) . — La Fable , statue , marbre ; Résigna- 
tion, groupe; projet de tombeau. 

Grabowski (Félix). — Céphyse et T Amour, groupe. 

Maindron (Etienne). — La sœur Rosalie, marbre. 

Roux (Julien). — Deux bustes en marbre;, un en plâtre et mé- 
daillon en bronze. 

Taluet (Ferdinand). — Buste, marbre. 
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Par Claudb^abriel POCQUET DE LIVONNfÈRE, 



ancien professeur de droit français k rUniversité d'Angers et secrétaire perpéluel 
de l'Acedémie de celte ville (1). 



Guillaume LE BOUX , 

évêque de Périgueux , 

Gaillaume naquit en la paroisse de Souzay , en Anjou, près Sau- 
mur^ le 30 juin 1621, d'un voiturierpar eau (j'ai vu dans d'au- 
tres mémoires, d'un faiseur de chapelets). Il fit ses premières 
études à Saumur; il retenoit les sermons qu'il entendoit, et delà 
fenêtre de sa chambre prêchoit les passants. Ses talents engagè- 
rent ses régents à le faire entrer dans la congrégation de l'Ora- 
toire. Etant régent de rhétorique à Riom, il fit à l'âge de 22 ans 
l'oraison funèbre de Louis XIU ; il fut nommé successivement 
aux cures de Souzay et de Parnay • Ses confrères ne voulurent pas 
laisser longtemps cette lumière sous le boisseau; ils l'engagèrent 
à prêcher à Paris. M. du Harlay, lors archevêque de Rouen, 
l'ayant entendu, l'engagea à prêcher l'avent et le carême dans sa 
cathédrale ; il s'en acquitta avec tant de dignité et d'onction que 
l'archevêque lui donna une lettre pour la reine-mère qui le fit 

(i) Revue de V Anjou et du Maine, t. Hi, p. 49. 

m. 11 
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prêcher devant le roi le carême suivant. C'est la première action 
qui fit connaître le père Le Baux ou Le Boux à la cour. 

11 était juste qu'il fît part de ses talents à sa province. Le cha- 
pitre d'Angers le pria de prêcher Toctave du Saint^Sacrement ; 
il fit voir dans ses huit sermons que le Fils de Dieu exerçoit dans 
l'Eucharistie toutes les qualités qu'il a prises dans les divines 
écritures : 1* de père; 2* de pasteur ; 3** de médecin ; 4* de juge ; 
5** d'aufi; 6'de roi; 7° de rédempteur; 8' d'époux. 

De là il fit un discours à Saint-Pierre de Saumur, à l'ouver- 
ture du jubilé, sur les indulgences. Le consistoire députa un pro- 
posant. L'orateur parla d'une manière si soUde et si éloquente 
que ce député, charmé de ce sermon, le récita tout entier au mi- 
nistre qui fut forcé d'avouer que les indulgences étoient fondées 
sur l'Écriture Sainte (1). 

n prêcha ensuite à Paris pendant la Fronde, surtout sur l'o- 
béissance que l'on devoit aux rois; ce qui lui procura l'évêché 
d'Acqs, où il fut 10 ans, pendant lesquels il prêcha à Bordeaux, 
à la prière de son métropolitain. Retourné à Paris, il fut nommé 
à l'évêché de Màcon ; mais celui de Périgueux ayant vaqué dans 
le même temps, ses amis le demandèrent pour lui, en disant par 
raillerie : il est né gueux, il a vécu gueux^ il veut Périgueux. 

Il continua de prêcher, surtout à Bergerac, dans son diocèse 
et ailleurs; en sorte qu'on compte 17 avents ou carêmes. Il 
avait l'invention ingénieuse, des expressions nobles, une voix 
claire, une déclamation naturelle. 

Tant de prédications ne l'empêchoient point de veiller aux 
besoins de son diocèse ; il en faisoit tous les ans la visite. Il 
établit des conférences dont on a les résultats en trois volumes ; 
et, sans avoir de jalousie du fameux père Honoré, de Cannes, il 
l'appela pour faire une mission qui eut un grand succès. Il a 
fondé dans son séminaire des places gratuites pour de pauvres 
ecclésiastiques, et dans le couvent de Notre-Dame pour de pau- 
vres filles du diocèse. Il a fait les pauvres de l'HÂpital général 
et ceux de Sainte-Marthe ses légataires universels ; il a donné 



(1) C'est M. Gilly, ci-devant ministre calviniste à Angers, qui me l'a dit en 
1710. 
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des fonds pour la subsistance de trois vicaires de trois diffé- 
rentes paroisses. U fonda une communauté de filles de la propa- 
gation de la foi, et unit au séminaire de Périgueux le prieuré 
de Bergerac, pour entretenir à Bergerac une communauté de mis- 
sionnaires, afin d'instruire les nouveaux catholiques. 

U unit à sa cathédrale la collégiale de saint Front , premier 
évêque de Périgueux, et transféra son chapitre dans l'église de 
Saint-Front, bien plus spacieuse. 

Ce digne prélat ne manqua pas de croix pendant son épisco- 
pat : une des plus sensibles fut qu'un de ses neveux, qui s'étoit 
fait comédien, vint à Périgueux et parut sur le théâtre. 

Il mourut âgé de 72 ans, le 6 août 1693, après 37 ans d'épis- 
copat. 

Denys-Anthyme COHON, 

évêque de Ntmes. 

Il naquit à Craon, petite ville d'Anjou, de François Cohon 
et de Renée Gallay, le Â septembre 1 525. Son père négligea son 
éducation et n'a voit d*autre dessein que d'en faire un marchand. 
Denys portoit ses vues plus haut et se sentant autant d'ardeur 
pour étudier que ses parents y avoient d'opposition, il se déroba 
d'eux, et fut trouver un oncle qu'il avoit, chanoine du Mans, 
qui l'envoya dans l'évêché d'Angers; il y soutint, avec applau- 
dissement, une thèse de droit qu'il dédia au Présidial. 

Il prit le parti de l'église, son oncle l'envoya étudier en Sor- 
bonne et lui résigna sa prébende. 

M. Marchand, Angevin, docteur de Sorbonne, qui avoit re- 
marqué en lui de grands talents pour la prédication, le fit prê- 
cher à Montmartre; la mémoire lui manqua; il prêcha une 
deuxième fois, mais d'une manière si éloquente qu'il surprit son 
auditoire ; on parla dans tout Paris du jeune prédicateur de 
Montmartre qui avoit été démonté et qui étoit remonté dans la 
chaire, et ce deuxième sermon lui fit plus d'honneur que le pre- 
mier ne lui avoit fait de confusion. 

M. Marchand, qui produisoit partout son élève, demanda pour 
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lui les premières chaires de Paris ; il prit une route nouvelle 
avec le père de Lingendes, en laissant les auteurs profanes et se 
servant de récriture et des Pères, pour mettre les vérités de la 
religion dans leur évidence. 

Un jour qu'il prèchoit, quatre à cinq rues étoient remplies de 
carrosses; celui du cardinal de Richelieu ne put passer. On dit au 
ministre qu'un jeune prédicateur, nommé Cohon, attiroit une si 
grande foule à ses sermons qu'on ne pouvoit trouver place dans 
l'église et dans les rues. Le cardinal le fit venir deux jours après. 
Le prédicateur lui dit qu*il étoit plus heureux que l'Espagne et 
l'Allemagne, puisqu'il avoit arrêté Son Eminence. Le cardinal 
lui donna plusieurs marques de sa bienveillance, le fit prêcher en 
cour (20 décembre 1633), et le fit nommer à l'évêché de Nimes, 
avec Tabbaye de Saint-Gilles vacante par le décès de M. de Toi- 
ras, évêque de Nîmes. 

Le nouveau prélat trouva son diocèse infecté du calvinisme ; 
dès 1621 les huguenots s'étoient rendus maîtres de la ville, en 
avoient chassé tous les religieux et presque tous les catholiques; 
ils avoient démoli la cathédrale jusqu'à trois fois, et s'étoient em- 
paré des charges de judicature et des emplois de la ville. 

M. Cohon entreprit de remédier à tous ces désordres ; les 
moyens qu'il prit furent la prédication, les controverses, de 
grandes libéralités et surtout une grande douceur. Cela échoua ; 
mais, lors de l'Assemblée du clergé de 1635 où il assista, il obtint 
un premier arrêt du conseil qui lui donnoit entrée dans toutes 
les assemblées de Thôtel-^le^ville, dont le conseil étoit mi-partie 
de catholiques et de calvinistes ; un deuxième qui rétablit les 
catholiques dans la première place, et un troisième déclarant 
qu'il seroit imposé, sur le diocèse, 60,000 liv. pour rétablir la 
cathédrale, qui fut rebâtie plus belle qu'elle ne l'avoit ja- 
mais été. 

Persuadé que l'éducation de la jeunesse étoit le moyen le plus 
sûr pour réformer les mœurs et éclairer les esprits, il fonda un 
couvent d'Ursulines, rétablit les Dominicains, les Augustins, les 
Carmes, fit venir les Récollets et les Capucins^ et fit unir au col* 
lége des Jésuites le prieuré de Parignargues. 

Il n'en falloit pas tant pour alarmer la fureur des religion-- 
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naîres; le cardinal de Richelieu, son protecteur, étant mort, ils 
jurèrent sa perte; l'occasion s'en présenta. 

L'évêque fit nommer pour premier consul un ancien gentil- 
homme, bon catholique ; sédition populaire ; on tira plusieurs 
coups sur lui qui percèrent ses habits ; le roi fît punir les assas- 
sins. Le prélat désolé permuta son évèché avec celui de Dol» 
fît l'oraison funèbre de Louis XIII et le sermon du sacre de 
Louis XIV. 

L'air de Dol n'étant pas bon, M. Cohon permuta cet évèché 
avec M. Cupif, aussi Angevin, obligé de rendre l'évêché de Laon 
à M. de Rieux qui en avoit été déposé. 

n retourna à Paris et continua de prêcher avec un égal succès. 
Le cardinal Mazarin lui donna un appartement dans son palais; 
il accompagna le roi à la guerre de Bordeaux où il prêcha après 
la reddition de la ville. 

Cependant la fureur des calvinistes se ralluma à Ntmes, 
500 furent assiéger le palais épiscopal ; l'évêque céda à l'orage, 
sortit de la ville avec son chapitre et se retira à Beaucaire ; il 
mourut cinq ans après. 

Tous les corps de la ville supplièrent le roi de leur donner une 
deuxième fois M. Cohon ; il y trouva beaucoup plus de«docilité 
dans le cœur des protestants ; il eut des conférences avec les mi- 
nistres, et quand il mourut on dit de lui ce qu'on avoit dit du 
grand saint Grégoire-de-Naziance, que quand il entra dam son 
évèché il n^ avoit trouvé que dix chrétiens et que quand il en 
sortit il n^avoit laissé que dix idolâtres. 

Il fonda un deuxième couvent d'Ursulines à Nîmes, un troi- 
sième à Sommières et appela les religieuses de la Visitation, 
dont l'institut commençoit à se répandre par toute la France. Il 
n'y eut point d'église ni d'hôpitaux dont il ne fut le fondateur 
ou le restaurateur. 

Le jour qu'il fit son testament, quelques chanoines observèrent 
qu'il leur donnoit tout et ne faisoit aucune fondation pour lui ; 
il répondit : Vous pensez. Messieurs y que je me suis oublié, vous 
vous trompez ; mes chanoineSy qui sont mes confrères et mes en-- 
fonts j ne m'oublieront jamais à t autel; mon épitaphe sera 
mieux gravée dans leur cceur que sur ma tombe. 
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Le jour qu'on lui donna le saint viatique, tous les chanoines 
communièrent à la messe qui fut célébrée en sa chambre ; il 
mourut le 7 novembre 1670, âgé de 75 ans; le père Cresson, 
jésuite, prononça son oraison funèbre. 

M. de Nîmes étoit d'une riche taille (cela parait par son es- 
tampe), avoit une belle voix, étoit poli dans la conversation, 
éclairé dans les affûres et faisoit l'office avec beaucoup de ma- 
jesté; ^près sa mort, il ne s'est trouvé aucun créancier, quoiqu'il 
fût libéral et très aumônier. 



Geoffroy DE LOUDUN, 

évèque du Mans (i). 

Il fut fils de Geoffroy de Loudun, baron de Trêves, et de Béa- 
trix, et naquit vers l'an 1200; il eut pour frère aine Foulques et 
pour putné Aimery ; Marguerite sa sœur fut mariée au baron 
de Montsoreau; il hérita de labaronnie de Trêves et Loudun, par 
la mort de son aine. 

Son attrait pour l'état ecclésiastique Ty fit persévérer, nonobs- 
tant cette riche succession. Il se donna à Maurice, évèque du 
Mans, peut-être étoienl-ils parents ; le prélat le fit chantre de sa 
cathédrale et passa à l'archevêché de Rouen. Son successeur, 
Geoffroy de Laval, mourut peu de temps après son élection et 
notre Geoffroy fut élu le 16 septembre 1234, et prêta le serment 
entre les mains de saint Louis, à Fontainebleau, en novem- 
bre 1234. 

Dans la même année, il divisa en deux la paroisse de la Cou- 
ture, savoir : en celle de Notre-Dame et celle de Saint-Nicolas, 
preuve de l'augmentation de ce faubourg. L'année suivante, 
Juhel de Matheflon, archevêque de Tours, l'interdit, apparem- 
ment pour les droits et la juridiction de son église (2), 

(1) Ménard a fait la généalogie de cette famille qui est éteinte. Il y en a une 
autre originaire du Maine qu'il ne dut pas confondre avec celle-ci. Voir la vie 
de ce prélat, par Jean Morel, docteur de Sorbonne. 

(2) Bondonnet ne dit point pourquoi, et Maan n'en dit rien; le mérite de 
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Geoffroy appela à Rome ; l'interdit fut levé par Grégoire IX ; 
le pape donna commission d'informer du fait aux doyens de 
Bourges et de Chartres et à Farchidiacre d'Arles; l'information 
portée devant le pape, Geoffroy plaida lui-même sa cause, fut 
envoyé absous et même fait légat en France. 

La Chartreuse j que Raoul , vicomte de Beanmont , et la 
comtesse de Fif, et Richard son fils, avoient fondée au Parc, 
avoit trop peu de revenus pour faire subsister les religieux (1) ; ils 
étoient prêts à l'abandonner, lorsque notre prélat les y arrêta 
en 1244 ; il leur fit bâtir une maison commodeet une belle église 
qu'il dédia à saint Jean-Baptiste; il vendit pour c«la la terre de 
Trêves et les autres biens qu*il avoit en Anjou. Il transféra le 
corps de saint Julien, de la vieille châsse où il étoit, dans la 
nouvelle. Michel Loiseau, évêque d'Angers, étoit à cette céré- 
monie (2). 

Cette histoire est représentée dans un vitrail de cette église, 
oii sont les armes de notre évêque qui sont un écu de gueules à 
une bande d'or. 

Charles, comte d'Anjou et du Maine, à qui saint Louis, son 
frère, avoit donné cet apanage, voulut faire rendre hommage 
à Geoffroy de son évêché, et lui faire prêter serment de fidélité ; 
il fit la première chose et refusa la deuxième, ce qui fit naître 
un différend entre cet évêque et le comte. Le premier y inté- 
ressa le roi qui, tout grand saint qu'il fût, ne souffroit pas qu'au- 
cune main touchât à sa couronne. Geoffroy fit un troisième voyage 
en Italie (3), pour consulter le pape Alexandre , qui résidoit 
à Anagni ; mais quinze jours après son arrivée, il y mourut d'une 
fièvre, le 3 août 1255. Son corps fut apporté en France et inhumé 
aux Chartreux du Parc; son tombeau est au côté du maltre-autel; 
on y va en pèlerinage de fort loin et plusieurs malades y reçoi- 
vent la guérison. Son portrait y étoit du temps de Ménard qui 



Geoffroy et l'excès qu'on commençoit i faire des censures font présumer que 
c^étoit pour peu de chose. 

(1) Petraeus, de vita Garthusiana, lib. II» tract. 3. 

(2) Le lundi de la Quasimodo 1254. 

(3) Bondonnet dit qu'il n'en fît que deux. 
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l'a fait tirer; mais si sa chasuble est du temps, la mitre et la 
crosse sont modernes. 

Hic jacet humatus Cœnomanis prssttl amatus 
Gauffredus gratus domino vitseque probatus» 
moribus ornatus, hamilis, castus, moderatus, 
cujus jure status bene creditur esse Beatus. 

En effet, Bondonnet l'appelle bienheureux quoiqu'il n'ait été 
béatifié que par la voix du peuple. 

Nota. Je dirai en passant qu'il y a, dans la Chartreuse du 
Parc, un manuscrit capable de renouveler la guerre des A-Kem- 
pistes, ou plutôt d'y faire diversion; ce manuscrit attribue l'ou- 
vrage à François Paumier, chartreux. 

Bonaventure d'Ârgonne, prieur de la Chartreuse de Jailler, en 
a parlé ; mais je ne crois pas que les chartreux aient voulu, de- 
puis cette découverte faite en 1700, faire face aux deux congré- 
gations de Sainte-Geneviève et de Saiut-Maur (1). 

Jean DUBOIS, 

maître-école d'Ani^rs, depuis évêque de Dol. 

Claude Ménard prétend que Jean Dubois étoit né à A.ngers ; 

il se trompe , il prit naissance au diocèse du Mans, vers le milieu 

du xm* siècle; il étudia à Angers et de disciple devint bientôt 

maître; la réputation qu'il s'acquit l'éleva à la dignité de maître- 

.école, qui ne se donnoitqu'à des professeurs actuels en droit (2). 

Il en fut pourvu peu de temps après la mort de Nicolas Ces- 
lant, arrivée en 1290. Dubois, qui étoit déjà chanoine de la 
cathédrale, succéda dans cette dignité à Jean Marembert. Ce fut 
Guillaume le Maire qui le nomma; il avoit été l'un des 11 élec- 
teurs qui avoient élu cet évèque, par voie de compromis, la 
même année. Le siège de Dol ayant vaqué l'an 1311^ par la mort 
de Thibault de Morcac, le chapitre notifia par deux envoyés la 

(i) Mélanges historiques, tom. II, p. 246. 
(2) Histoire de rUniversitë, liT. I. 
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mort de cet évèque aux grands vicaires du métropolitaiD, 
lors absents de Tours, et leur demanda de procéder à l'élection 
d'un successeur (1). 

Cette pièce prouve bien évidemment que l'on n'avoit plus 
ridée de métropole à Dol, ce qui a troublé pendant plus d'un 
siècle la*province ecclésiastique de Tours. Plusieurs chanoines 
de Dol, qui avoient été disciples de notre Dubois jetèrent, par 
reconnaissance, les yeux sur lui, en sorte que la presque unani-* 
mité des suffrages fut pour lui ; les Sainte-Marthe le font mal 
à-propos succéder immédiatement à Thibault de Pouancé, mort 
Fan 1301. Il gouverna prudemment cette église jusqu'en 1323 ; 
il y a apparence qu'il fut du concile de Saumur, en 1313, 
sous l'archevêque Geoffroy de La Haye, dont nous avons 5 ca- 
nons (2). n fonda, l'an 1312, à Angers, l'aumônerie de St-Mi- 
chel, pour treize pauvres, le gardien ou l'économe compris, entre 
lesquels il devoit y avoir 4 aveugles. Le gardien, suivant l'acte 
de la fondation, devoit donner à chacun des pauvres un denier 
tous les jours et en retenir deux pour lui (3). 

Les biens de cet hôpital, ainsi que des autres petits hôpitaux, 
ont été depuis unis à l'Hôtel-Dieu, et l'emplacement cédé aux 
prêtres de l'Oratoire d'Angers, à condition de faire tous les di- 
manches une exhortation. On les en dispense depuis leur appel 
de la constitution Vnigenittis en 1718^ fait devant Thibaudeau, 
notaire royal à Angers, Hersan étant prêtre supérieur de ladite 
maison. Peut-être prétendront-ils n'y être plus tenus, quand 
nos évêquesleur rendront leurs pouvoirs, après qu'ils auront ré- 
tracté leur appel scbismatique. 

Jean Dubois fut de l'assemblée des États de Bretagne, tenue 
à Rennes sous Jean IH, l'an 1315. Les neuf évêques delà pro- 
vince y reconnurent, par une profession solennelle, le duc pour 
leur prince et avouèrent que la garde et protection de l'église lui 
appartenoit privativement à tout autre, comme aussi qu'il devoit 
avoir la régale des évêchés vacants, jusqu'à ce qu'il eût nommé les 



(i) D. Martène, Thés, anecd., lib. Hl. 

(S) Maan, 82. 

(3) Albert Legrand, Gâtai, des évêques de Bretagne, p. 239. 
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nouveaux évêquea, et que les appels des juridictions temporelles 
des évèques et des chapitres relevoient au Parlement de Breta- 
gne, et de là immédiatement au Saint-Siège (1). 

Cette dernière clause va surprendre tous les bons François ; 
leur étonnement cessera quand ils auront une notion nçtte de la 
jurisprudence, ou plutôt du désordre de ce temps^lk. 

Comme le feu évâque de Dol avoit résisté le plus fortement à 
la cour de Bretagne, ayant même fortifié ses châteaux pour être 
en état de tenir contre le duc Jean, qui n'approuvoit pas ce pro^ 
cédé outrageant, accorda aux princes le droit de bâtir châteaux 
et forteresses dans ses terres où il voudroit^ et y mettre capi« 
taines, gardes et officiers pour la garde d'iceux (2). 

Pour bien entendre ce trait, il faut observer qu'on ne peut 
bâtir de forteresse sans la permission du seigneur suzerain ; que 
les seigneurs, qui tiroient avantage de tout, n'accordoient jamais 
rien gratuitement; et, que quand ils accordoient ces permissions, 
c'étoit à une condition qui leur étoit bien utile. C'étoit que ces 
châteaux fussent jurables et rendables à grande et petite force, 
sur quoi je renvoie à la 30* dissertation de M. du Cange, sur 
Joinville. Ce droit étoit tellement établi qu'un vassal marié 
l'accordoit à son souverain pour ses terres, 

Ulger, fameux évêque d'Angers, qui soutenoit les droits de 
son église avec une fermeté gauloise, se brouilla pour cela avec 
le comte d'Anjou, Geoffroy le Bel, père de Henri II, roi d'An- 
gleterre. 

11 se plaignit de ce que Geoffroy, pour arrêter les courses du 
seigneur de Sablé, son ennemi, avoit fait bâtir une forteresse sur 
la Sarthe, c'est Ghâteauneuf, dans les terres de son église. Ulger 
étoit sur le point de jeter un interdit sur une des terres du comte, 
quand l'impératrice Mathilde, son épouse, ménagea entre eux un 
accommodement. Cette affaire se réveilla dans la suite. Ulger 
prononça un interdit sur Châteauneuf et la paroisse de Seronne, 
en Anjou, où il est bâti. 

Henri I, roi d'Angleterre, beau-père du fils du comte Geoffroy, 



(1) D. Lobîneau, tome I, page 298; tome II, page 464. 

(2) Albert Legrand. p. 240. 



mSTOlRE DES ILLUSTRES b'aNJOU. 171 

évèque de Chartres, légal de France, et Hugues^ archevêque de 
Tours, s'entremirent pour accorder lés parties, ce qui réussit 
enfin par la tranquillité de la province. Jean Dubois mourut le 
25 janvier 1323; il fut inhumé dans sa cathédrale, sous une 
tombe qui porte cette inscription : 

Hicjacet Joannes de Bosco episeopus Dolensis 
ex Cœnomania natus v. s. d. excellens 
Et fuit in parlamento régis advocatus, qui 
obitt anno Domini 1323, die mercurii Pesto 
Conversionis Sancti Pauli. Orate pro eo. • 

Henri Dubois, homme habile dans le droit, élu évècpie de 
Dol, en )340, pourroit bien être neveu de Jean ; il étoit archi- 
diacre de Dol, lors de son élection, qui se fit par voie d'inspira- 
tion; je ne sais s'il professoit à Angers, mais deux députés de 
Dol vinrent l'y trouver pour lui faire rectifier son élection (1). 
Ayant su, depuis son sacre, que Benoit XII p'étoit réservé cet 
évéché, il le remit, à Avignon, entre les mains du pape qui le 
lui donna de nouveau (2). Cet évéque fut chancelier de Jean III, 
duc de Bretagne. 



(1) Tbes. aneed., tom. III, p. 977. 

(2) Idem, p. 985. 



(la tmte à une prochaine livramn). 



V 



LA NOBLESSE ET LE OMIT O'ANOBLISSEKNT EN FRANCE, AVANT nS9. 



La Société â^ agriculture ^ sciences et arts d'Angers a entendu, 
au cours de l'année dernière, la lecture d'un mémoire très-im- 
portant de l'un de ses membres, M. Théophile Crépon, sur Le 
droit d? anoblissement et Fusurpation de la noblesse en France 
avant 1789. Ce mémoire a été, devant la même Société, l'objet 
d'un rapport écrit de M. Bougler; rapport où le savant magistrat, 
tout en rendant justice à l'érudition et au sérieux mérite du tra- 
vail de M. Crépon, en discutait les conclusions et faisait ses 
réserves sur plus d'un point. Ces deux remarquables études 
n'ont reçu, en dehors de la Société qui en a entendu la lecture, 
qu'une publicité très-restreinte; ils étaient dignes d'en recevoir 
une plus complète. L'importance de la question, l'étendue des 
recherches qu'elle a provoquées nous ont persuadé qu'il ne serait 
pas sans intérêt pour les lecteurs de la Revue de leur faire con- 
naître par quelques extraits les dissertations de MM. Crépon 
et Bougler. 

La tâche que M. Crépon s'est donnée est de rechercher quelles 
ont été les vraies causes de l'hostilité ardente qui, pendant notre 
première révolution, a éclaté en France contre la noblesse. Il a 
vu ces causes, moins dans le sentiment démocratique de l'égalité, 
moins dans la haine des distinctions et des supériorités, que dans 
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l'aggravation constante des charges qni pesaient sur le Tiers et 
la déconsidération croissante du corps de la noblesse ; deux ré- 
sultats qui furent dus, selon lui^ à l'abus fait par la royauté du 
droit d'anoblissement, et à l'usurpation qui, d'un autre côté^ 
élavçissait incessamment les rangs de l'aristocratie. Voici en 
quels termes il explique l'objet deses recherches et pose la thèse 
historique qu'il a entrepris de soutenir. Ces pages, qui forment 
l'introduction de son mémoire, donneront une idée de sa ma- 
nière sobre et ferme, et feront entrevoir, mieux que tout ce que 
nous pourrions dire, la pensée première de cet essai : 
« « Un des faits dominants de la Révolution c'est la sponta-^ 
néité, la fureur, l'ensemble des attaques dirigées contre la no- 
blesse à laquelle il faut, en cela, associer le clergé. La noblesse 
a vraiment été traitée comme une ennemie par le reste de la na- 
tion, ce qu'il ne faut pas entendre seulement de cette partie du 
peuple, instrument de toutes les sanglantes orgies, mais en- 
core des classes moyennes. Su£Bt-it, pour rencontrer l'explication 
de ce mouvement, de reporter son esprit vers ce besoin d'égalité 
qui, dans ses dernières années, semblait travailler si vivement 
notre ancienne société française? Je ne le crois point. Ce senti- 
ment d'égalité était-il d*ailleurs aussi complet, aussi puissant 
qu'on le suppose? il est peut-être permis d'en douter. Très ab^ 
soin quant à la répartition des droits et des charges, je suis porté 
à penser qu'il l'était moins quant aux personnes. Pour peu que 
l'on étudie, en effet, notre organisation d'autrefois, on remarque 
vite que, s'il est un caractère qui lui appartienne, c'est la hié« 
rarchie et le classement, et l'on est conduit à se demander où 
l'esprit public aurait puisé cette ardente et universelle pensée de 
nivellement, quand partout on s'en trouvait éloigné par les tra^ 
ditions reçues, le spectacle de ce qui se mouvait autour de soi 
comme les habitudes prises dans la vie de chaque jour. La dis- 
tinction était partout, non-seulement entre les trois ordres prin^* 
eipaux qui représentaient le pays, mais encore dans chacun de 
ces ordres; non-seulement entre leurs principaux éléments, mais 
encore dans les plus petites de leurs fractions. Ainsi l'ordre de 
la noblesse, loin de se composer de membres égaux, se divisera 
en haute, moyenne et petite noblesse, et jamais le grand sei- 
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gneur n'acceptera de laisser monter à son rang le simple gen- 
tilhomme. La bourgeoisie présentera le spectacle d'un nombre 
presque infini de classes et de corporations, mais ayant toutes 
leur place hiérarchique les unes vis-à-vis des autres, et dans 
chacune de ces corporations, les individus également classés et 
rangés. 

» Je veux bien que l'excès du classement ait pu produire une 
réaction en sens contraire, et qu'on ait ressenti le besoin de bri- 
ser tant de petits cercles dans lesquels l'activité individuelle 
commençait à se trouver trop à l'étroit; je n'en répète pas moins 
que l'habitude de la distinction et de l'inégalité avait dû résulter 
pour chacun d'un état de choses où^ si l'on avait beaucoup de 
gens au-dessus de soi, on en trouvait presque toujours un plus 
grand nombre au-dessous. 

» L'esprit français, à l'heure même où nous vivons, est un 
singulier assemblage d'instincts démocratiques et d'aspirations 
contraires. En réalité, loin de vouloir passionnément l'égalité 
des personnes, je la soupçonne d'être très amoureux de leur iné- 
galité : nous sommes envieux des supériorités^ mais tous nos 
eiforts tendent à nous en créer ; les situations qui dominent la 
nôtre nous gênent jusqu'à ce que nous les ayons atteintes; nous 
crions encore par habitude contre le peu qui reste des distinc- 
tions nobiliaires, mais nous faisons volontiers de ridicules tentai 
tives pour nous en donner les apparences; de telle sorte qu'au- 
jourd'hui, après la secousse de 1789, nous ne sommes parvenus, 
sous beaucoup d'aspects, à nous donner qu'un faux vernis d'i- 
dées et de sentiments démocratiques ; au fond, nation vaniteuse, 
nous sommes demeurés partisans de tout ce qui distingue et de 
tout ce qui classe; fils de la Révolution, pour ce qui est l'égalité 
civile et politique, il nous reste encore, au regard les uns des 
autres, beaucoup du sang et des idées de nos aïeux. 

9 Un fait d'ailleurs me frappe dans l'histoire de notre période 
révolutionnaire : c'est au moment où les privilèges viennent 
d'être sacrifiés, où la noblesse abandonne ces droits dont elle 
jouissait depuis tant de siècles, que les personnes sont attaquées 
avec un redoublement de fureur; il y a là l'indice de colères 
amassées, de malédictions longtemps contenues que l'influence 
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d'une idée et d'un principe est impuissante à expliquer^ mais 
qui trouvent bien mieux leur cause dans les souffrances répandues 
sur tout le pays par d'intolérables abus. Pour comprendre les 
souffrances et ce que devait être l'explosion des haines qu'elles 
avaient nourries, ce n'est point assez de songer au nombre et au i 

caractère des privilèges, il faut encore et surtout peut-être songer ' 

au nombre et au caractère des privilégiés, en suivre le développe* 
ment successif , voir constamment grandir ces catégories de per« 
sonnes qui ne s'exemptaient des charges que pour les laisse^ retom* 
ber plus lourdement sur ceux qui demeuraient condamnés à les 
porter. C'est cette histoire que je voudrais esquisser pour l'ordre 
de la noblesse. Elle permet à elle seule de nettement apercevoir ce 
double travail : d'une part une augmentation constante et ef- 
frayante des charges; de l'autre une diminution non moins sou- 
tenue et dans des proportions non moins larges de ceux qui de- 
vaient les acquitter. 

» La noblesse, en effet, loin d'être une caste fermée, était de- 
venue au contraire, et depuis plusieurs siècles, une caste trop 
ouverte dans laquelle l'abus fait par la royauté du droit d'ano- 
blissement, les prérogatives d'offices multipliés avec une impré- 
voyante prodigalité, et l'usurpation, avaient introduit une im- 
mense quantité de familles. Son caractère primitif s'était ainsi 
altéré; les privilèges avaient perdu leur justification, en même 
temps que les exemptions dont elle jouissait, tout en blessant 
cette idée d'égalité des charges qu'une fois née le temps déve- 
loppe si vite, rendaient le fardeau plus insupportable pour ceux- 
là qui se trouvaient au-dessous d'elle. Quand une pareille situa- 
tion ne se modifie pas par le fait même de ceux à qui elle profite, 
elle conduit nécessairement à une catastrophe. » 

En terminant, l'auteur Tésume ses considérations sur l'histoire 
de la noblesse et conclut en ces termes : 

<x On peut maintenant apprécier dans quelles conditions la 
noblesse se présentait devant la Révolution* 

» Depuis quatre siècles ses rangs s'étaient démesurément élar- 
gis : la royauté du xiv% du xv* et du xvi« siècles, par l'abus des 
lettres dlanoblissement, avait déjà altéré son caractère et multi- 
plié outre mesure le nombre des privilégiés; la royauté du xvu* 
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et da xvin* siècles, par de nouvelles et plus imprudentes prodi- 
galités^ avait complété Tœuvre des précédentes époques. Par les 
offices s'était établi, de la bourgeoisie vers la noblesse, un mou- 
vement d'ascension régulier et d'une effrayante rapidité. Nec- 
ker (1), quelques années avant 1789, voulant se rendre compte 
du nombre des charges anoblissantes, en faisait exactement le 
relevé et trouvait qu'en France il n'en existait pas moins de qua- 
tre mille. Quatre mille charges donnant la noblesse non-seule- 
ment à quatre mille personnes, mais à quatre mille familles, 
puis^ au bout de vingt années d'exercice, pouvant, par la vente, 
en investir quatre mille autres ! Il fallait, on en conviendra, de 
la bonne volonté pour rester dans la roture et continuer à payer 
rimpôt. Enfin l'usurpation qui, dès le xvi* siècle, prenait d'in- 
quiétantes proportions, avait résisté à tous les efforts tentés pour 
sa répression, et par elle le corps de la noblesse s'était vu 
inondé de membres qui ne trouvaient de titres que dans leur 
audace ou dans les fraudes de ceux qui les y avaient introduits. 

D Les privilégiés étaient donc partout. La grande enquête faite 
en 1788, à la veille de l'ouverture des Etats-généraux, le démon- 
tra bien manifestement. Pas une paroisse qui n'eût ses exempts 
et, pour beaucoup d'entre elles, quelle situation I Je prends 
comme au hasard les feuilles de renseignements fournies par 
chacune des paroisses de la province d'Anjou (2) en la généralité 
de Tours, et je trouve des indications telles que celles-ci : A 
Saint-Aubin des Ponts-de-Cé, près Angers, on compte sept pri- 
vilégiés parmi ceux qui tiennent les terres : en outre les biens 
ecclésiastiques montent à plus de la moitié de l'étendue de la pa- 
roisse et dans le meilleur fonds. A Saint-Barthélémy qui joint 
Angers d'un autre côté, cinq privilégiés nobles possèdent la plus 
grande partie des terres. A part les provinces peu nombreuses 
où la taille se trouvait être rét^Ue et non personnelle, c'étaient 
là les conditions économiques d'une grande partie des petits cen- 
tres de population qui couvraient le royaume. 

D Que l'on veuille bien mettre en regard de cet état de choses 

(1) Nccker. De F administration des finances de la France ^ page 145. 
(?) Archives du département de Maine et Loire. 
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l'aggravation successive des charges et, partant du chiffre de 
120,000 livres demandé à la taille par Charles VU, le voir gros- 
sir chaque année, les millions s'ajouter aux millions sans que 
les exigences et Favidité du fisc paraissent jamais apaisées et 
satisfaites; que l'on se rappelle du temps de Henri IV l'agricul- 
ture ruinée et devenant impossible, sous Louis XIV, les parois- 
ses incapables de payer la taille ; que l'on aperçoive les gouver- 
nements du xvm» siècle contraints, pour ne pas succomber sous 
le fardeau que leur ont transmis les pouvoirs venus avant eux, 
et aussi pour subvenir aux nécessités engendrées par leurs pro- 
pres temps, d'imposer de nouveaux sacrifices à des populations 
depuis longtemps épuisées, et l'on comprendra les souffrances 
endurées, mais aussi les colères amassées pour ainsi dire année 
par année et comme jour par jour ; on s'expliquera la haine, 
non-seulement des classes populaires^ mais encore des classes 
moyennes, c'est-à-dire de la petite propriété écrasée d'impôts 
contre la grande propriété généralement libre de charges. 

r> La noblesse pouvait-elle être du moins protégée contre les 
effets d'une constitution vicieuse par la considération et le re^ 
pect dont auraient continué d'être entourées l'institution et les 
perêonnes? On avait tout fait pour les leur enlever. Obligée de 
se défendre contre les rides et les atteintes du temps par plus de 
sacrifices et plus de vertus, la noblesse, à mesure qu'on multi- 
pliait pour elle les privilèges et les droits de toutes sortes, ne 
songeait qu'à rendre ses obligations plus légères et ses profits 
plus nombreux. Si, au xvm"" siècle Jes gentilshommes des vieilles 
races étaient encore à Fontenoy ou sur les vaisseaux du roi, la 
foule des anoblis, cette multitude innombrable de personnes 
composant l'ordre des privilégiés et dont, selon Ghérin, un 
vingtième à peine pouvait prétendre à la noblesse d'ancienne 
souche, ne se préoccupait guère que de jouir paisiblement et sans 
trouble des exemptions qu'elle avait conquises et des préroga- 
tives qu'elle avait achetées. La royauté^ en trafiquant de la no- 
blesse, lui avait donné de bonne heure un caractère vénal; plus 
vénal encore était celui qui résultait de l'anoblissement par les 
offices. Enfin la facilité et le nombre des usurpations avaient 
achevé d'enlever à l'institution ce respect que déjà trop de causes 
m. 12 
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avaient affaibli. L'œuvre propre du dernier siècle fut de joindre 
la déconsidération des personnes à la déconsidération de l'insti- 
tution elle-même. Les orgies de la Régence dont la haute aristo- 
cratie fournit les principaux acteurs, les débauches philosophi- 
ques auxquelles, avec une imprudence trop chèrement payée, 
elle prit une si grande part^ complétèrent l'œuvre des temps 
écoulés et des gouvernements disparus. Non que je veuille dire 
que cette dégradation morale eût atteint la généralité des mem- 
bres qui composaient Tordre de la noblesse ; quand l'heure de 
l'expiation sonna, on vit bien ce que l'on pouvait trouver encore 
d'héroïques vertus parmi ceux que poursuivait la rage popu- 
laire ; mais la solidarité est une des impitoyables lois de l'huma- 
nité, et c'est la destinée des fractions qui la composent de voir 
souvent les vertus et la dignité du plus grand nombre compro- 
mises ou perdues par la dépravation de quelques-uns. 

» C'est ainsi que ce grand corps de la noblesse française, qui 
avait fourni au pays tant de dévouements^ qui lui avait donné 
tant de gloire, s'était vu conduit à ce point qu'on oubliait les 
sacrifices et le sang versé,, pour ne plus songer qu'aux privilèges 
et aux souffrances qu'ils engendraient; lui que l'étranger avait 
rencontré si souvent sur son chemin, une partie de la France 
allait le traiter comme un ennemi ! Mémorable exemple de ce 
que les meilleures institutions demandent de sollicitude honnête 
et de persévérants efforts pour être maintenues au niveau de 
leurs temps et ne jamais demeurer en arrière de légitimes exi- 
gences. » 



Dans le rapport développé où il a rendu compte du mémoire 
de M. Crépon, M. Bougler, sans entrer dans la question du fond, 
sans rechercher à son tour les causes du fait qui avait préoccupé 
le jeune écrivain, a contesté ses assertions sur quelques points 
particuliers. Les lecteurs de œiie JRevue savent depuis longtemps 
quelle loyale impartialité M. Bougler porte dans l'histoire : ici, 
et sur une question qu'obscurcissent souvent la passion ou le pré- 
jugé, il a fait preuve d'une fermeté de jugement^ d'une indépen- 
dance d'esprit plus rares encore. Ce qui peut paraître assez pi- 
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quant, c'est que, dans cette discussion, celui qui est le plus 
sévère pour la noblesse (1), pour son rôle politique au temps de 
la féodalité et de ses luttes contre le pouvoir royale ce n*est pas 
M. Crépon^ c'est M. Bougler. C'est lui aussi qui met le plus en 
relief ce sentiment d'égalité^ cette haine des distinctions de caste 
et de naissance qui est un des traits les plus marqués de notre 
caractère national et dont M. Crépon a peut-être trop méconnu 
l'importance. Parlant de la noblesse de création royale qui suc- 
céda à celle de la conquête, M. Bougler s'exprime ainsi : 

« Nous ne voulons point nier l'évidence, et nous sommes tout 
disposé à reconnaître que la transformation que nous venons 
d'indiquer avait diminué beaucoup l'importance exclusive de la 
noblesse de date immémoriale et séculaire, mais estril vrai de 
dire qu'un pareil résultat n'a pu qu'être de tout point compro- 
mettant et fatal? Nous sommes loin de le penser et nous ne sau- 
rions partager sur cette question le sentiment auquel M. Crépon 
paraît s'associer, quand trop impressionné peut-être par le ta- 
bleau des abus qui s'étaient introduits sous notre ancienne mo- 
narchie, il se demande avec une expression visible de tristesse 
et de regrets ce ce que sont devenues la puissance et la dignité de 
» ce corps qui pouvait autrefois tenir la royauté en échec, et qui 
2> plus tard, tout en s'inclinant devant la suprématie des rois de 
» France, avait su conserver tant d'importance et tant de graa- 
» deurl » Ces temps de Y importance et de la grandeur de la no- 
blesse féodale ne furent pas sans gloire assurément, mais ils n'en 
restent pas moins l'une des époques les plus déplorables de notre 
histoire, et il nous serait trop facile de l'établir si les bornes de 
ce rapport nous permettaient les développements nécessaires. 
Mais à quoi bon cette discussion rétrospective? Nous ne contes- 
tons point la gloire, et certes M. Crépon est trop profondément 
versé dans les études historiques pour songer à méconnaître les 
dissensions cruelles et les longues calamités que rappelle le sou- 
venir de ces premiers âges de la monarchie française. Ce ne fut 



(1) Il est important de noter ici que M. Bougler n a parlé dans le travail dont 
il 8*agit, que de la noblesse féodale et de ses longues et déplorables résistances 
contre la royauté. (Note de Véditeur,) 
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point à la race énergique mais contentieuse et perpétuellement 
agitée des hommes qui avaient conquis le sol de la patrie, ce fut 
à la royauté seule que la France dut avec l'unité nationale la 
meilleure part de sa grandeur et de sa puissance. La reconnais- 
sance ne doit pas sans doute se laisser entraîner au delà des 
limites posées par l'expérience et la raison ^ et il faut bien recon-- 
naître que cette royauté bienfaisante et tutélaire n'en avait pas 
moins besoin d'un contre-poids efficac>e et réel, puisque sous son 
action libre et sans contrôle se produisaient des abus de plus 
d'un genre. Nous concevons donc parfaitement que l'on se sur- 
prenne à regretter le succès trop complet peut-âtre des conquêtes 
de l'omnipotence royale. Tous les hommes de cœur abhorrent 
instinctivement le despotisme, tous détestent les abus de quelque 
part qu'ils viennent, tous se sentiraient disposés même à dire 
avec M"""" de Staël que le gouvernement aristocratique vaut mieux 
encore que le gouvernement absolu, parce que sous la première 
de ces formes quelques-uns du moins sont quelque chose. Il y 
aurait toutefois imprudence et péril peut-être à trancher de 
prime saut et de sentiment des questions si ardues, et à se laisser 
égarer dans le vaste champ de théories vaines et purement spé- 
culatives. U vaut mieux à tous égards prendre les choses telles 
qu'elles se présentent, et les hommes comme ils sont. Or, s'il 
est une vérité confirmée par l'expérience des siècles, c'est que 
nul pays ne fut jsimais moins que le nôtre disposé à subir l'as- 
cendant même légitime et modéré d'une classe supérieure et 
privilégiée. Nous sommes encore aujourd'hui cette nation qu'an 
illustre (1) et brillant écrivain peignait en traits si justes et si 
frappants, il y aura tout à l'heure un demi-siècle, quand il la 
représentait amoureuse des armes, passionnée pour la gloire 
militaire, folle d'égalité, mais de liberté n'ayant nul souci. C'est 
en cela précisément, c'est surtout dans ce sentiment de répulsion 
pour les distinctions de caste et de naissance que notre caractère 
contraste essentiellement avec celui d'une nation voisine, qui fut 
trop souvent la rivale et l'ennemie de la France» uniquement 
peut-être parce que ces deux pays se partagent la suprématie 

(1) M. de Chateaubriand. 
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snr toutes les puissances du continent européen. Le culte de l'a- 
ristocratie est profondément entré dans les mœurs du peuple 
anglais, et il n'est pas aujourd'hui encore dans les trois royau- 
mes un paysan qui ne soit familier avec la chronique des grandes 
maisons de sa province. Dans les chaumières de l'Ecosse, comme 
dans les cottages du Northumberland on charme l'ennui des 
longues soirées d'hiver à conter les hauts faits ou même les sim- 
ples incidents de la vie intime des Campbell et des Percy . 

)> Combien chez nous les choses se passent autrement , et que 
nous sommes loin de ce culte héréditaire et de ces mœurs que 
nous avons même quelque peine à concevoir ! Si exclusivement 
militaire qu'ait paru toujours l'esprit français, on ne Ta vu dans 
aucun temps se laisser subjuguer par le prestige puissant qu'au- 
rait semblé devoir exercer une noblesse brave, active, généreuse, 
toute bardée de fer et toute chargée de gloire. C'est pour cela 
très-certainement que la royauté a poursuivi avec tant de per- 
sévérance et tant de facilité le cours de ce que j'appellerai ses 
excursions incessantes snr le domaine de l'aristocratie tradition- 
nelle. Nous ne prétendons pas contester que la couronne ne soit 
par elle-m*éme une puissance essentiellement envahissante, et 
peut-être ici n'a-t-elle pas procédé toujours avec une juste me- 
sure, mais on aura beau dire tant qu'on voudra, que la noblesse 
avait sa raison d'être et qu'il était odieux de porter atteinte à la 
pureté de son institution, puisqu'elle n'était après tout que la 
continuation des honneurs mérités par les services et la gloire 
des aïeux, la réalité des faits proteste contre cette définition 
bonne tout au plus en théorie , mais qui date de trop loin 
pour être demeurée applicable à l'histoire de ces temps inter- 
médiaires qui furent ceux de la fondation de notre monarchie 
française 

1» Dans une longue série de siècles, plus d'une fois le fait s'est 
substitué au droit, trop souvent les vérités les plus nettes et les 
plus fécondes ont disparu sous l'ombre épaisse et fatale des pré- 
jugés. II en a surtout été ainsi chez nous du prestige nobiliaire. 
Il a emprunté d'abord au fait primordial et matériel de la con- 
quête du pays, et plus tard sans doute à l'esprit d'assimilation, 
puis aux vanités individuelles, quelque chose d'insaisissable et 
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de mystérieux que l'on a peine à définir. Toutes les ressources 
de la science, tous les prodiges de l'art, tous les arguments de la 
dialectique ne suffiraient pas toujours à expliquer les contradic* 
tions qui se pressent sur ce terrain glissant et mobile. M. Cré- 
pon, par exemple, qui déplore avec grande raison la prodigalité 
démesurée des anoblissements, et qui la signale comme une 
cause d'affaiblissement et de désorganisation, proclame d'ailleurs 
que la récompense des services éminents peut seule rendre à 
l'anoblissement son véritable caractère, et que même aujour- 
d'hui nos sociétés modernes n'en sauraient comporter d'autre. 
On ne peut pas mieux dire assurément, mais enfin pour ce qui 
est des siècles passés, cette noblesse franque qui, suivant M. Cré- 
pon lui-même, a tenu longtemps le trône en échec, et dont il 
serait presque tenté de reprocher à nos rois l'abaissement et 
l'humiliation, cette noblesse avait-elle donc uniquement puisé 
son illustration et ses privilèges aux sources les plus pures? Se- 
rait-il aussi facile qu'on parait le croire de citer les services ren- 
dus, les belles actions accomplies parles premiers auteurs de nos 
grandes familles françaises? Sans doute, dans la suite des temps, 
leurs descendants ont plus d'une fois versé l'impôt du sang; 
ils ont gagné des batailles et ajouté un nouvel éclat à l'honneur 
du nom français, mais enfin, la chose est fâcheuse à dire, et ce- 
pendant il faut bien le rappeler, ce n'était pas seulement de ces 
glorieux exploits qu'ils dataient leur nc^lesse, ils là prenaient de 

plus haut 

» Tout le monde le sait, pour atteindre à la sommité d'excel- 
lence et d'honneur la noblesse devait être immémoriale. Elle 
n'avait rien à gagner au bruit pourtant si flatteur et si doux des 
acclamations populaires; elle participait à peine au reflet le plus 
éclatant d'une gloire encore récente ; il fallait de toute nécessité 
et sous peine de déchéance ou d'abaissement, il fallait qu'elle 
allât se perdre dans la nuit des temps, et c'est sous cette sphère 
d'idées qu'il était admis que l'entrée des hauts chapitres, celle 
du palais de nos rois, les intimités mêmes du service royal de- 
meurassent interdites à tout gentilhomme de quelque degré que 
^«^ art* ce fût, auquel il eût été possible de citer la date de l'Ulustration 
de ses pères. Il faut avouer que si ces exigences, imposées par 
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ce qu'on appelait les preuves de eour, étaient compatibles encore 
avec la pensée d'honorer les grandes actions et les glorieux ex- 
ploits, il était étrange du moins que l'on semblât tenir si fort à 
n'en plus retrouver la trace ! 

» Je ne veux point, Messieurs, m'insurger contre les grands 
noms, puisque je viens de reconnaître qu'ils avaient pour la 
plupart retrouvé dans la suite des âges l'incontestable consécra- 
tion de la gloire et qu'ils perpétuaient ainsi parmi nous les plus 
chères traditions de la France. Il est regrettable cependant que 
ce soit à tout autre titre que la mémoire des services et du dé- 
vouement des aïeux que ces grandes races revendiquent encore 
le respect et l'honneur qui leur sont dus. La si noble maison de 
Montmorency, par exemple, se tiendrait pour atteinte dans la 
pureté de son prestige aristocratique et nobiliaire, si l'on s'obsti- 
nait à ne vouloir la faire commencer que du jour où le plus glo- 
rieux de ses ancêtres enlevait les enseignes impériales à la ba- 
taille de Bouvines; les laTrémoille gardaient dans leur châtellenie 
de Thouars des archives antérieures de je ne sais comhien de 
siècles à l'avènement de cet illustre Guy de la Trémoille, qui 
fut l'un des plus intrépides compagnons d'armes de Godefroy 
de Bouillon ; les La Rochefoucauld enfin, qui paraissent issus 
des sires de Lusignan, et qui comme eux croyaient descendre 
de la fée Mélusiue, se complaisaient dans le mirage de cette ori- 
gine fantastique et fabuleuse autant et plus peut-être que dans 
le souvenir dexes belles et flatteuses paroles de Charles-Quint 
qui, pour reconnaître leur gracieuse hospitalité, s'était écrié : 
a Maison jamais ne sentit plus noblesse, loyauté et prud'homie 1 » 



Les réserves de M. Bougler portentsur deux points principaux. 
En premier lieu, le droit d'anoblissement, prérogative essen- 
tielle de la couronne, n'a point eu, selon lui, malgré l'abus qui 
en a été fait, de si fâcheux résultats au point de vue social que 
M. Crépon parait le croire. A son avis, au contraire, l'exercice 
de cette prérogative royale, en amoindrissant l'importance 
exclusive de la noblesse d'extraction, avait cet heureux effet de 
ne pas faire de l'aristocratie une caste fermée et d'y introduire 
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une partie des Dotabilités qui se produisaient dans le reste de la 
nation. 

«( n y avait là, si Ton veut, une sorte d'atteinte à la pureté 
native et immaculée du vieux principe aristocratique; mais 
enfin faut-il absolument le regretter, répétons-nous encore, et 
ne doit-on pas bien plutôt s*en féliciter? Ne se maintient*on pas 
dans les bornes du vrçii et du juste, quand on se sent disposé 
comme nous le sommes àpréférer l'unité monarchique et l'indé- 
pendance de la couronne à l'immixtion dans les affaires et dans 
le gouvernement d'une oligarchie immuable et toute-puissante? 
Dans nos siècles modernes, si différents du moyen âge et des 
mœurs de cette époque, la partie forte delà nation, la véritable 
et pure aristocratie n'a-t-elle pas résidé toujours dans la masse 
entière de la grande et de la moyenne propriété? N'a-t-elle pas 
été comme aujourd'hui représentée par les fondateurs de nos 
grands établissements industriels, par les hommes de talent qui 
donnent le mouvement à l'opinion^ par les grands artistes qui 
décorent la patrie, par les grands capitaines qui la défendent? 
On nous le concède pleinement, mais on voudrait que jamais 
nos rois n'eussent étendu au-delà de ce cercle d'élite le privilège 
de leurs grâces et de leurs faveurs. Ici, Messieurs, sans nier les 
abus, nous avons présenté déjà, sinon la justification, du moins 
les motifs atténuants. Nous ajouterons qu'il faut prendre garde 
de se méprendre sur l'état constitutif de notre ancienne monar- 
chie. Elle n'avc^it pas été faite tout d'une pièce, etle était la fille 
du temps et l'œuvre des siècles. C'est ainsi que malgré tout ce 
que leurs immunités pouvaient avoir d'excessif et de révoltant, 
les classes privilégiées avaient conquis chez nous une existence 
légale et permanente. Comment donc alors aurait-il été possible 
de forclore la carrière? Gomment aurait-on refusé la perspec- 
tive d'une vie honorée et indépendante aux hommes que le sort 
avait fait naître dans une condition humble et ignorée? Com- 
ment ne pas leur permettre l'emploi du fruit de leurs épargnes» 
du prix de leurs labeurs, pour se relever de cet abaissement qui 
avait pesé sur la première partie de leur existence? Comment 
enfin leur enlever jusqu'à l'espérance de dire : <c Voilà où je 
puis parvenir, voilàl'héritageque je puis laisser âmes enfants? » 



UNE QUESTION d'hISTOIRE 185 

Sans nul doute, régalité de tous devant la loi: vaut mieux mille 
et mille fois que le règne du privilège et de l'arbitraire; mais 
en se rapportant à l'ancien ordre de choses établi dans notre 
pays, tous les cœurs honnêtes, toutes les âmes généreuses, loin 
de se plaindre de la multiplicité des faveurs royales, devaient 
bien plutôt, ce nous semble, appeler de tous leurs vœux le plus 
grand nombre possible d'a£Franchissements et de réhabilitations, 
et le bienfait en aurait été trop rare s'il avait fallu le réserver 
seulement aux services exceptionnels et éclatants. Il était bien, 
en définitive, que chacun put espérer d* arriver tdt ou tard à cette 
position honorable et élevée dont quelques privilégiés seulement 
auraient retenu le monopole si les antiques traditions nobiliaires 
avaient prévalu toujoui-s dans toute leur plénitude et toute leur 
pureté. y> 

Il est permis, sans doute, de trouver cette théorie du droit 
d'anoblissement plus ingénieuse que conforme à la vérité histo- 
rique. Sur le second point où M. Bougler contredit l'auteur du 
Mémoire, il semble au contraire difficile de ne pas tenir ses ob- 
jections pour fondées. A l'aide de documents incontestables, 
M. Bougler établit que les immunités de la noblesse se rédui- 
saient en réalité, au point de vue de l'impdt, à fort peu de chose, 
et, au moment où la révolution éclata, ne rejetaient sur le Tiers 
qu'une part assez insignifiante de la masse des contributions. 

a Nous ne sommes partisan, dit-il à ce sujet, ni de la prodi- 
galité des anoblissements, ni surtout des privilèges sur la con- 
tribution aux charges publiques; mais la vérité n'en est pas 
moins que ces concessions excessives, sans doute, n'ont pu avoir 
qu'une influence vraiment imperceptible sui^ l'état de choses 
signalé, et ici nous pouvons invoquer des autorités graves et 
même en quelque sorte officielles. Les textes que nous allons 
citer sembleraient vraiment avoir été écrits en prévision *di- 
recte des objections que nous avons à repousser aujourd'hui : 
« Par une contradiction bizarre, disait le contrôleur général 
» Galonné à l'ouverture de l'Assen^blée des notables de 1787, 
)> ces privilèges, ces immunités, ces droits prétendus qui, s*ils 
» étaient réels, devraient porter sur toute nature d'impôt, n'en 
» excluent que quelques-uns. Il n'est pas uu seul de tous les 
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D sujets du roi, prince, nobleyecclésiastique^ qui ne paie comme 
» le dernier du peuple la capitation, les aides, la ga])elle et les 
S) droits sur les consommations. » 

m Celte explication si nette et si catégorique sur l'ancienne ré- 
partition des impôts, pourrait paraître quelque peu suspecte dans 
une bouche ministérielle, et Ton hésiterait peut-être à en croire 
simplement sur parole un homme d'Etat qui a laissé une si fâ- 
cheuse idée de son savoir-faire et de tristes souvenirs de sa vaine 
et présomptueuse légèreté; mais nous avons une autorité plus 
grave et moins contestable, c'est celle de l'Assemblée des nota«- 
bles elle-même. L*année qui suivit celle de sa première convo- 
cation et à la veille même de la réunion des Etats généraux, 
l'Assemblée se livra à un examen plus spécial et plus approfondi 
de cette question brûlante des immunités, et voici en quels ter- 
mes elle fut résumée par le 6* bureau, dont les commissaires 
l'avaient étudiée avec une attention toute particulière : 

a Les impôts que la nation supporte, est-il dit au procès-ver- 
» bal que nous citons textuellement (1), se divisent en impôts 
» directs et en impôts indirects. Ces derniers qui résultent des 
» droits exigés sur les consommations sont évidemment sup- 
Y» portés par tous les individus, à raison de leur fortune et nul 
» ne peut y échapper. 

» Les impôts directs sont la capitation, les vingtièmes, la taille 
t> et tout ce qui y est accessoire. 

» Le clergé et la noblesse ne sont pas exempts de la capitation, 
x) ni du vingtième. Si le clergé parait n'y être pas assujetti, il 
» en doit payer la représentation équivalente et il la paye en 
x> effet par ses dons gratuits. Quant à la noblesse, elle supporte 
m les deux impôts dans la même proportion et dans la même 
y> forme que le tiers-état. 

y> Quant à la taille et aux contributions qui y sont accessoires, 
» le clergé et la noblesse en sont personnellement exem pts, 
» mais il faut observer d'abord que dans toutes les provinces 
D cadastrées qui forment une assez grande partie de la France, 

(i) Procèi-verbal de F Assemblée des notables tenue à Versailles en 1788 , de 
rimprimerie royale, 1789, in-4o, p. il8, 420. 
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» ils ne jouissent pas de cette exemption, puisque la taille est 
D assise sur les fonds dans quelques mains qu'ils se trouvent. 
» Ce privilège n'existe donc pour eux que dans les pays d'élec* 
» tion, mais il est très-connu que presque tous les fonds qui 
» appartiennent à ces deux ordres sont mis en valeur par des 
» fermiers quipaient la taille et les contributions accessoires et 
» qui en font la déduction au propriétaire sur le prix de leur 
» bail. 

» n y a plus, c'est que dans le fait, les fermiers des nobles et 
t> ecclésiastiques sont taxés en général beaucoup plus haut qu'ils 
» ne devraient l'être, parce que les anciens administrateurs ont 
D senti que c'était un moyen de soulager la dernière classe, et en 
» cela l'arbitraire a eu la justice pour motif. 

» Le privilège des deux premiers ordres se réduit donc 
» pour ainsi dire à cet égard au petit nombre d'ecclésiastiques 
» et de gentilshommes qui font valoir leurs propriétés par leui;^ 
» mains. 

» Le bureau a observé que ces ecclésiastiques et gentilshommes 
» sont pour la plupart extrêmement pauvres ; que les derniers 
» donnent des citoyens à l'Etat et des officiers à l'armée, et que 
» l'exemption dont ils jouissent est pour eux le seul moyen 
» de subsistance. Le tiers-état convient d'ailleurs que l'exemp- 
» tion restreinte dans cette classe est d'une légère conséquence 
» et que par conséquent elle le grève faiblement. 

y> n résulte de cet exposé, ajoute le . procès-verbal, que les 
» deux premiers ordres ne sont exempts dans le fait que d'une 
» très faible partie des charges auxquelles le peuple est assu- 
» jetti. » 

1» Je ne sais^ Messieurs, s'il serait possible d'opposer quelque 
chose à ces calculs, mais il en résulte évidemment pour nous 
que les immunités accordées à la noblesse dans une mesure si 
restreinte n'imposaient, comme nous l'avons déjà dit, qu'une 
très faible surtaxe aux charges qui grevaient les classes popu- 
laires. » 



Quant à la question principale soulevée par l'auteur du Mé- 



188 REVUE DE l'àNJOU. 

moire sur le droit (ï anoblissement y\e veux dire celle des causes 
de l'extrême impopularité de la noblesse en 1789, on me per- 
mettra de ne pas l'aborder après les deux savants membres de 
la Société d'agriculture, sciences et arts. Je ne m'estime pas 
compétent pour les départager. Le rôle de rapporteur est le seul 
quH j'aie voulu prendre dans cedébat, et je tiens à le garder. Toute* 
fois, ce ne sera pas en sortir que d'apporter ici une autorité que 
personne, je pense, ne récusera et qui me parait jeter sur laques* 
tion une assez vive lumière. Ce grand esprit que la France vient 
de perdre, le plus éminent publiciste qu'elle ait eu depuis Mon- 
tesquieu, Alexis de Tocqueville a touché ce sujet en passant 
dans son dernier ouvrage, V ancien régime et la Révolution^ et il 
l'a touché avec la sagacité et la profondeur qui lui sont propres. 
Dans le chap. IX du livre que je viens de citer, il compare la no- 
blesse anglaise à la noblesse de France, et recherche les causes 
qui ont rendu la première aussi puissante et aussi populaire que 
la seconde l'a été peu. De ces causes, la principale, selon lui, 
c'est que la noblesse, en Angleterre, est depuis longtemps deve- 
nue une aristocratie ouverte, tandis que celle de France est 
restée une caste. En France, il montre le bourgeois et le gen- 
tilhomme devenant de siècle en siècle plus étrangers l'un à l'du- 
tre, si bien qu'au xvm* siècle, ils ne sont plusseulement rivaux, ils 
sont ennemis. A mesure que l'ordre de la noblesse perd ses pou- 
voirs politiques, le gentilhomme acquiert des privilèges indivi- 
duels. « Il était plus facile à un roturier de devenir officier sous 
Louis XrV que sous Louis XVI. » 

« Prenons, dit M. de Tocqueville, le plus odieux de tous les 
privilèges, celui de l'exemption d'impôt : il est facile de voir 
que, depuis le quinzième siècle jusqu'à la révolution française, 
celui-ci n'a cessé de croître. Il croissait par le progrès rapide des 
charges publiques. Quand on ne prélevait que 1,200,000 livres 
de taille sous Charles YII, le privilège d'en être exempt était 
petit; quand on en prélevait 80 millions sous Louis XVI, c'était 
beaucoup. Lorsque la taille était le seul impôt de roture, Texemp- 
tion du noble était peu visible ; mais quand les impôts de cette 
espèce se furent multipliés sous mille noms et sous mille formes, 
qu'à la taille furent assimilées quatre autres taxes, que des char- 
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ges inconDQes an moyen âge, telles que la corvée royale appli- 
quée à tous les travaux ou services publics, la milice, etc., eurent 
été ajoutées à la taille et à ses accessoires, et aussi inégalement 
imposées, l'exemption du gentilhomme parut immense. L'inéga- 
lité, quoique grande, était^ il est vrai, plus apparente encore 
que réelle ; car le noble était souvent atteint dans son fermier 
par Timpôt auquel il échappait lui-même; mais en cette matière 
l'inégalité qu'on voit nuit plus que celle qu'on ressent*.. 

x> Quoique l'inégalité, en fait d'impdts, se fût établie sur tout 
le continent de l'Europe, il y avait très-peu de pays où elle fût 
devenue aussi visible et constamment sentie qu'en France.... 

» Or, de toutes les manières de distinguer les hommes et de 
marquer les classes, l'inégalité d'impôt est la plus pernicieuse 
et la plus propre à ajouter l'isolement à l'inégalité, et à rendre 
en quelque sorte l'un et l'autre incurables. Car, voyez ses 
effets : quand le bourgeois et le gentilhomme ne sont plus as- 
sujettis à payer la même taxe, chaque année l'assiette et la 
levée de l'impôt tracent à nouveau entre eux, d'un trait net 
et précis, la limite des classes. Tous les ans chacun des privilé* 
giés ressent un intérêt actuel et pressant à ne point se laisser 
confondre avec la masse, et fait un nouvel effort pour se ranger 
à l'écart. 

» Comme il n'y a presque pas d'affaires publiques qui ne nais^ 
sent d'une taxe ou qui n'aboutissent à une taxe, du moment où 
les deux classes ne sont pas également assujetties à l'impôt, 
elles n'ont presque plus de raisons pour délibérer jamais ensem- 
ble, plus de causes pour ressentir des besoins et des sentiments 
communs ; on n'a plus affaire de les tenir séparées : on leur a 
ôté en quelque sorte l'occasion et l'envie d'agir ensemble. 

r> Burke, dans le portrait flatté qu'il trace de l'ancienne cons« 
titution de la France, fait valoir en faveur de l'institution de 
notre noblesse la facilité que les bourgeois avaient d'obtenir 
l'anoblissement en se procurant quelque office : cela lui pa- 
rait avoir de l'analogie avec l'aristocratie ouverte de l'Angle- 
terre. Louis XI avait, en effet, multiplié les anoblissements : 
c'était un moyen d'abaisser la noblesse j ses successeurs les pro- 
diguèrent pour avoir de l'argent. Necker nous apprend que^ de 
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son temps, le nombre des offices qui procuraient la noblesse s'é- 
levait, à quatre mille. Rien de pareil ne se voyait nulle part en 
Europe , mais l'analogie que voulait établir Burke entre la France 
et l'Angleterre n'en était que plus fausse. 

» Si les classes moyennes d'Angleterre, loin de faire la guerre 
à l'aristocratie, lui sont restées si intimement unies, cela n'est 
pas venu surtout de ce que cette aristocrate était ouverte, mais 
plutôt, comme on l'a dit, de ce que sa forme était indistincte et 
sa limite inconnue; moins de ce qu'on pouvait y entrer que de 
ce qu'on ne savait jamais quand on y était ; de telle sorte que 
tout ce qui l'approchait pouvait croire en faire partie, s'asso- 
cier à son gouvernement et tirer quelque éclat ou quelque profit 
de sa puissance. 

y> Mais la barrière qui séparait la noblesse de France des au- 
tres classes, quoique très-facilement franchissable, était toujours 
fixe et visible, toujours reconnaissable à des signes éclatants et 
odieux à qui restait dehors. Une fois qu'on l'avait franchie, on 
était séparé de tous ceux du milieu desquels on venait de sortir 
par des privilèges qui leur étaient onéreux et humiliants. 

» Le système des anoblissements, loin de diminuer la baine 
du roturier contre le gentilhomme, l'accroissait donc au con- 
traire sans mesure ; elle s'aigrissait de toute l'envie que le nou- 
veau noble inspirait à ses anciens égaux. C'est ce qui fait que le 
tiers état dans ses doléances montre toujours plus d'irritation 
contre les anoblis que contre les nobles, et que, loin de demander 
qu'on élargisse la porte qui peut le conduire hors de la roture, il 
demande sans cesse qu'elle soit rétrécie(l). » 

Ailleurs, M. de Tocqueville ajoute : 

a Assurément, l'aristocratie d'Angleterre était de nature plus 
altière que celle de France, et moins disposée à se familiariser 
avec tout ce qui vivait au-dessous d'elle ; mais les nécessités de 
sa condition l'y réduisaient. Elle était prête à tout pour com- 
mander. On ne voit plus depuis des siècles cbe)s les Anglais 
d'autres inégalités d'impôts que celles qui furent successivement 
introduites en faveur des classes nécessiteuses. Considérez , je 

(1) L ancien régime et la révolution j ch. IX, p. 158 à 161. 
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VOUS prie, où des principes politiques différents peuvent con- 
duire des peuples si proches! Au dix-huitième siècle, c'est le 
pauvre qui jouit, en Angleterre, du privilège d'impôt ; en France, 
c'est le riche. Là, l'aristocratie a pris pour elle les charges pu- 
bliques les plus lourdes, afin qu'on lui permit de gouverner ; ici, 
elle a retenu jusqu'à la fin l'immunité d'impôt pour se consoler 
d'avoir perdu le gouvernement (1). » 

Il faudrait tout citer, et je renvoie au livre. Mais n'y a-t-il 
point là ia solution du problème historique que s'était proposé 
M. Crépon? Ne sont-ce point là les vraies causes, causes toutes 
morales et politiques, du fait qui l'avait frappé, de ces haines 1^4 

universelles, de ces ressentiments implacables qui, accumulés 
pendant des siècles, ont fait explosion en 1789 , et dont, malgré 
le temps et nos vicissitudes sans nombre, les traces ne sont [ 

encore que trop visibles aujourd'hui? Je laisse au lecteur le soin 
de répondre. ! 

i 

Eugène Poitou. 



(1) Vaneien régime et la rémlution, ch. x , p. 174 et 175. 
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EPISODE DE L'HISTOIRE DE LA COCHINCHIHE AU XVIIIe SlEaE. 



De toutes les bibliothèques où Ton peut aller feuilleter des 
bouquins et consulter des manuscrits, il n'en est peut-être pas qui 
offre plus de charme à l'homme studieux que celle de l'Acadé- 
mie des Sciences de Lisbonne. D*abord comme elle n'est point 
ouverte au public, le lecteur privilégié qui a obtenu de s'en faire 
ouvrir les portes, y a ses coudées franches. Il peut aussi quitter 
sa place sans être grondé, se reposer par instants et réfléchir à ce 
qu'il vient de lire, en regardant les vastes horizons qui se laissent 
voir à travers les fenêtres. Dans ce calme sanctuaire des lettres 
et des sciences, on jouit d'une douce liberté qui donne plus d'at- 
trait à l'étude : on se croirait dans la bibliothèque d'un château 
que le maître du lieu met libéralement à la disposition de ses 
hôtes sans leur imposer aucune contrainte. Lisez, feuilletez les 
in-folio, regardez les images; vous êtes chez vous, personne ne 
vous surveille d'un œil sévère. Avez-vous besoin d'un ren- 
seignement, vous pouvez vous adresser au bibliothécaire qui se 
tient assis dans un coin devant une petite table. Celui que j'y ai 
connu et dont j'ai mis maintes fois la complaisance à l'épreuve 
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n'y est peut-être plus maintenant, car il y a longtemps de cela et 
le digne homme paraissait fort âgé. C'était un ancien religieux, 
parlant bien le français, lisant couramment l'hébreu et l'arabe. 
Il savait par cœur le titre de tous les ouvrages imprimés et ma- 
nascrits confiés à sa garde, et pourtant il n'était ni pédant ni 
maussade. Il me semble le voir encore, son couteau de bois à la 
main, sa calotte sur la tête^ placide et souriant, blotti dans son 
faateuil comme un chanoine dans sa stalle. 

Un jour d*hiver, après avoir examiné les planches coloriées 
d'un Pen-TsaQf ouvrage de botanique en langue chinoise, im- 
primé à Pékin, je me tenais debout à une des fenêtres de la bi- 
bliothèque, regardant d'un œil distrait les jardins plantés || 
d'orangers et d'oliviers, les lointaines montagnes de l'Âlemtejo et 
les voiles des navires qui se croisaient sur les eaux du Tage. Le 
temps était magnifique ; on eût dit une journée de mai. Le bon 
vieillard — il se nommait dom Manoel , — quittant sa table 
chargée de manuscrits, s'avança doucement vers moi : 

— Eh bien! c'est comme cela que vous travaillez? 

— Que voulez-vous, il fait si beau I . .. Quel climat, quel soleil, 
et nous sommes en janvier !.. 

— Du soleil, repartit dom Manoel, il y en a dans la cam- 
pagne, sur le Tage, sur les quais, partout.... Mais des livres, des 
manuscrits précieux, c'est ici qu'il faut les chercher. Tenez, ou- 
vrez cette liasse que j'ai tirée de la poussière tout exprès pour 
vous. 

Il me fallut revenir à ma place , et ouvrir les poudreux feuil- 
lets que dom Manoel déposait devant moi ; il avait pris un siège 
à mes côtés. 

— Ces papiers, me dit-il, sont ceux du P. Jean de Loureiro , l'au- 
teur delà Flora Cochinchinensis, imprimée à Lisbonne l'an 1 740, 
et d'june foule d'autres ouvrages justementestimés. Loureiro alla 
prêcher la foi catholique dans le royaume annamite, ce qui ne 
l'empêcha pas de savoir à fond la botanique, les mathématiques, 
en un mot toutes les sciences naturelles. Il était membre de notre 
académie, et voilà comment nous possédons les manuscrits qu'il 
a laissés. 

Tundis que dom Manoel parlait ainsi, je feuilletais avec res- 
ui. 13 
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pect les pages écrites par ce missionnaire qui a laissé un nom 
vénéré de tous les érudits. 

Arrivé à un feuillet portant ce titre : Chronica annamû- 
tica (1), je crus avoir sous la main une chronique de la Ck>chin- 
chine, et je m'empressai d'en commencer la lecture. Mais il fallut 
bientôt m'arrèter ; je n*avais là que l'index chronologique des 
rois d'Annam, du Tonquin et du Cambodge ; à peine était-il fait 
mention des principaux événements de leurs règnes. 

— Et bien, me dit dom Mauoel, voilà de quoi vous occuper* 
pour plusieurs jours. Je vous laisse avec les rois de la Cochin- 
chine. 

— J'y serais sans doute en assez mauvaise compagnie, lui ré- 
pondis-je. Veuillez rester un instant près de moi, car je crains 
de ne pouvoir débrouiller cette chronologie. Il y a de quoi se 
perdre dans ce dédale de dates, et de plus les années ont des 
noms aussi baroques que ceux des personnages eux-mêmes. 

— Vous ne savez pas étudier ces précieux documents, re- 
partit dom Manoel en souriant. C'est un travail qui demande de 
l'application, une attention soutenue, il ne faut pas être distrait 
par la vue des horizons.... Regardez-bien ; à la suite de cette 
analyse chronologique écrite en langue latine, il y a des notes 
en portugais et en espagnol. Comparez les dates de ces notes avec 
celles du texte, rassemblez les petits faits consignés, dans les ap- 
pendices et vous aurez de l'histoire. — En voulez-vous une preuve ? 
Prenons, si vous voulez bien, l'histoire du règne de Minh Buong 
qui monta sur le trône en 1691, là au paragraphe qui commence 
par ces mots : Rex Minh solium ascendit.... C'est un assez cu- 
rieux chapitre des chroniques du pays d'Annam, et qui mérite 
d'être coûnu. 

Parlant ainsi , dom Manoel posa son coupe-papier sur le ma<- 
nuscrit ouvert devant nous , prit une large prise de tabac blond 
si cher aux Portugais et qu'ils nomment esturrinho, puis il 
commença le récit des faits et gestes du roi Minh qu'il semblait 
avoir longtemps étudiés. 

(1) Le manuscrit porte ce titre : Chronica annamilica, tUulo : Nam-Viei^ 
Su-Ki, iepUm tomU. — Nam-Viet est le nom du pays d^Annam en cocbîn- 
chinois. 
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Suivant les historiens chinois, les pays que nous connaissons 
en Europe sous les noms de Gochinchine et de Tonquin étaient, 
an commencement du m* siècle avant notre ère, de vastes dé- 
serts hantés par les tigres et les éléphants. L'an 214 avant Jésus- 
Christ, Tsin-Chi-Hoang-Ty, le premier souverain de la Chine 
qui prit le titre d'Auguste Empereur, — le même qui fit élever 
la grande muraille pour mettre ses Etats à l'abri des incursions 
des Tartares et livra aux flammes les livres avec les lettrés, — 
conçut le projet de coloniser ces contrées lointaines qu'il avait 
soumises à sa domination. Par son ordre, on réunit une troupe l^ 

de cinq cent mille Chinois, marchands, cultivateurs et vagabonds, 
qui furent dirigés vers les provinces méridionales de l'Empire : 
ils se fixèrent dans le Houang-Sy et dans le Honang-tong (Can- 
ton), et pénétrèrent jusqu'au centre des futurs royaumes de Co- 
chinchine et de Tonquin. Les émîgrants eurent à lutter d'abord 
contre les bêtes féroces et contre les indigènes de ces pays, les 
I^os, peuples d'origine thibétaine et les Moyes à la peau noire, 
tribus de race chamite, qui offrent une certaine anologie avec les 
noirs de la Mélanésie. Peu à peu cependant les Chinois défri- 
chèrent le sol et bâtirent des villes. Ils conquirent sur la barba- 
rie ces régions fertiles qu'aucune civilisation n'avait encore 
rendues fécondes. Les lois et la religion du céleste empire s'étaient 
implantées dans ces nouvelles colonies qui demeuraient, classées 
parmi les provinces dépendantes de la Chine, sous le nom collec- 
tif de Tchong-Eing (Tonquin.) 

Après avoir porté les noms de Chef4ieu des Forêts^ de Dis- 
tricts de la forêt des Eléphants et bien d'autres encore, le Ton- 
quin devint un royaume séparé qui payait tous les trois ans aux 
empereurs un riche tribut. Les historiens de la dynastie des 
Ming qui écrivaient au xiv* siècle, à Tépoque où le Tonquin 
venait de se déclarer indépendant, remarquaient avec un senti- 
ment de regret que ace pays est situé si près de leurs côtes, dans 

9 un golfe de la mer méridionale, qu'avec un vent favorable, on 

» s'y rend en un jour des ports de l'île de Hal-Nan (1). » 

(1) Les ouvrages chinois qui traitent de Thistoire de la Gochinchine et du 
Tonquin n*ont jamais été traduits; toutefois c'est à ces précieux documents 
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Le nombre des expéditions envoyées par les empereurs de la 
Chine pour combattre les rébellions des peuples de la Cochin- 
chine et du Tonquin est presque incalculable, et jamais elles 
n'eurent un succès complet. Quand les Annamites (les deux pays 
avaient pris le nom de Ân-nam] éprouvaient un échec, ils se 
soumettaient en apparence et juraient de payer le tribut; les 
troupes impériales se retiraient aussitôt et de nouvelles révoltes 
éclataient dans ces royaumes que la cour de Péking croyait pa- 
cifiés pour toujours. Le puissant empereur Konblal-Khan ne put 
asservir ces lointaines provinces, rebelles à son autorité, malgré 
les forces considérables qu'il dirigea contre elles sous la conduite 
de son propre fils. Celui-ci battit les Annamites dans dix-sept 
rencontres, et leur roi chassé de sa capitale qui venait de tomber 
au pouvoir du vainqueur, se sauva du côté de la mer. Mais les 
vaincus ne se découragèrent jamais, tandis que le climat dange- 
reux pour des armées venues du Nord et l'indomptable énergie 
des populations toujours en armes, fatiguèrent les assaillants. La 
chute des Mongols permit au prince fugitif de rentrer dans sa 
capitale et de reconquérir ses Etats. 11 s'empressa d'envoyer une 
ambassade près du nouvel empereur qui venait de replacer sur le 
trône une dynastie chinoise et reçut en échange le sceau royal. 
La paix fut rétablie; à la cour de l'empereur chinois on se mon- 
tra très satisfait de la soumission plus apparente que réelle des 
royaumes annamites, et les historiens chinois disent à ce propos 
avec une certaine indifférence : «c Ce prince expédia de nouveau 
» un envoyé pour porter le tribut, et depuis lors, tantôt chaque 
» année, tantôt tous les deux ans, tantôt à des époques irréga- 
» hères, il fît parvenir à la cour de nouveaux tributs de médiocre 
» valeur.... Cela se continua ainsi et c'est de cette époque que 
f* date la soumission du pays. » 

Cette soumission qui rapportait moins de profit aux empereurs 
chinois qu'aux princes annamites, s'accomplit dans l'année 1368. 
Cinq ans après, les gens du Ngan-Nan (Annam, la Cochinchine 



que les missionnaires ont emprunté les notions sur ces deux pays, qu^ils ont 
publiées à diverses époques dans les Lettres Edifiantes , ainsi qu'on peut s*eii 
assurer en étudiant les textes. 
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propreDient dite) attaquèrent ceux du Tonquio, avec l'intention 
de se mettre vis à vis de leurs voisins dans une position analogue 
à celle que ceux-ci avaient obtenue de la cour impériale. Ils 
voulaient demeurer indépendants de la province qui était le 
siège de la nationalité, quitte à payer un tribut,s*il le fallait ab- 
solument. La lutte dura plusieurs siècles, pendant lesquels le 
Tonquin et la Cochinchine firent parvenir à la cour de Péking 
des demandes et des notes diplomatiques. Les empereurs répon- 
dirent plusieurs fois par des lettres fort éloquentes ; empêchés 
par la distance de mettre à la raison ces petits royaumes qu'ils 
semblaient dédaigner, ils exhortaient les peuples frères à s'em- 
brasser et à déposer les armes. La guerre n'en continuait pas 
moins et elle ne cessa qu'au xvti« siècle (1] lorsque le roi anna- 
mite Saî-Buong se sentant assez fort pour secouer le joug, re- 
fusa obstinément de payer le tribut au roi de Tonquin et défit 
en plusieurs rencontres les troupes de ce prince. Il y eut alors 
deux royaumes bien distincts^ et la prépondérance fut bientôt 
acquise à celui qui, s'étendant tout le long d'un golfe profond, 
fréquenté par les marchands chinois , pouvait ajouter aux res- 
sources de l'agriculture celles du commerce extérieur. 

— Maintenant, continua dom Manoel qui avait parlé de sou- 
venir en regardant par dessus ses lunettes, prenons les manus- 
crits et suivons le récit des faits : Rex Minh solium ascendit. 

Le roi Minh était le cinquième souverain de la dynastie des 
Buong. Il descendait de Saî-Buong qui eut la gloire d'affranchir 
la Cochinchine de la domination des princes du Tonquin, ainsi 
que je vous l'ai dit. Quand il monta sur le trône, le roi Minh 
trouva l'empire annamite fortement constitué ; le Cambodge, 
bien que gouverné par des souverains indépendants, payait un 
tribut tous les dix ans et le Tsiampa (2) faisait partie des provinces 

(i) En 1629. 

(2] Le pays de Tsiampa ou Tchampa (nommé par les Cochinchinois Bim- 
Thuan] avait été subjugué , au xv» siècle , par les gens du Tonquin qui s'é- 
taient emparés à cette même époque de toutes les provinces annamites. 
Lorsque la Cochinchine eut conquis son indépendance, le Tsiampa cessa d'être 
soumis au Tonquin. En 1653, le roi annamite Hien-Buong apprit que les gens 
du Tsiampa franchissant leurs frontières, s'étaient précipités sur la province 
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cochinchÎDoises. Au début de son règne, il eut à réprimer la 
rébellion de deux princes, membres de sa famille, qui essayèrent 
de lui disputer la couronne, mais il triompha sans difficulté de 
ces obstacles et la tranquillité intérieure de ses Etats ne fut plus 
troublée. Cependant, la longue carrière de ce prince qui gouverna 
un grand pays durant trente-quatre années, ne laissa pas d'être 
marquée par des événements dont l'histoire doit tenir compte et 
que des témoins oculaires nous ont transmis. Les missionnaires 
établis en Cochincbine au siècle dernier^ prêtaient une oreille 
attentive à tout ce qui se disait autour d'eux publiquement ou à 
voix basse; leur vie et le sort des Eglises fondées par eux ne dé- 
pendaient-ils pas du caprice de ces monarques tout-puissants, 
esclaves de leurs propres passions ! 

Diaprés le témoignage de ces écrivains peu suspects de par- 
tialité, le roi Minh gouvernait avec sagesse et équité. Sévère à 
regard des mandarins, bienveillant envers le peuple, il se fit 
craindre des grands et aimer des petits. Souvent il sortait de 
son palais la nuit comme le jour, et parcourait tantôt à pied, 
tantôt dans une barque de pêcheur, les rues et les fauboui^s de 
sa capitale bâtie au bord des eaux. Dans ses promenades, le 
prince portait le costume d'un simple particulier. Il s'en allait 
ainsi, écoutant avec attention les discours que tenait le peuple 



de Phu-Yen, dans rAnnam méridional ; ils ravageaient les villes et emmenaient 
les habitants en esclavage. Aussitôt une armée annamite forte de trois mille 
hommes à peine se mit en marche ; sous les ordres d*un chef habile, elle tra- 
versa de nuit et silencieusement les défilés du mont Da-Bia , tomba à Tim- 
proviste sur le camp des rebelles et les mit en déroute. Le roi de Tsiampa, 
Ba-Trong, se sauva â cheval dans la montagne avec un petit nombre des siens. 
Voyant son armée dispersée , ce prince se décida à envoyer son fils à la cour 
de Hué pour demander la paix. Elle fut accordée , mais à des conditions si 
onéreuses, que les vaincus perdirent avec leur indépendance les meilleures 
terres de leur pays. Le roi Ba-Trong dut céder aux Gochinchinois une partie 
de la province de Phen-Rang (Panaran), payer un tribut annuel, permettre aux 
vainqueurs de s'établir partout et de bâtir des forts là où ils le voudraient. 
Les gens de Tsiampa dépossédés des plus fertiles territoires labourés par eux ' 
depuis des siècles, se réfugièrent en grande partie dans les montagnes; d*an-. 
très allèrent chercher un refuge dans les régions les plus désertes de Caoi-* 
bodge (NoUtia chronohgica rerum Champavensum), 
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de la ville et des campagnes. S'il parvenait à surprendre quel- 
que trace de la malversation d'un mandarin ou de la conduite 
brutale d'un chef militaire, il faisait comparaître les coupables 
en sa présence et, selon la gravité de leurs fautes, il les dégradait 
de leurs fonctions, les châtiait sévèrement et même les condam- 
nait à mort. Voyez cependant le revers de la médaille ! Ce sou- 
verain annamite qui semblait ambitionner le titre de juste que 
l'histoire a donné au calife Haroun-al-Raschid , et celui de Jus- 
ticier que la postérité a décerné à notre roi Pierre T' de Portu- 
gal, — ce prince si empressé à veiller au bien-être dé ses 
peuples, était lui-même l'un des plus grands scélérats de son 
royaume. Non content d'emplir son sérail d'un nombre de {ir| 

femmes vraiment prodigieux — qui le rendirent père d'une 
centaine d'enfants (1), — il faisait enlever les femmes légitimes 
de ses mandarins. Maintes fois aussi il arracha du sein de leurs 
familles et fit prendre dans la campagne de jeunes filles, libres 
ou esclaves, qu'il rencontrait dans les promenades, et après les 
avoir déshonorées ^ il les poignardait de sa main, craignant sans 
doute qu'elles ne s'enorgueillissent de la faveur insigne qu'il 
leur avait accordée (2). 

Ce sont là^ continua dom Manoel après avoir plongé ses doigts 
dans sa tabatière ouverte devant lui, ce sont là des détails que 
vous chercheriez vainement dans la chronique officielle de la 
cour de Hué. Continuons, s'il vous plait, à glaner dans ces petites 
notes qui sont des commentaires de l'histoire annamite ; nous 
arriverons plus tard au double duel qui attira sur le roi Minh 
une foule de dangers. Un prince qui se laissait aller à de pareils 
excès d'une férocité brutale, ne pouvait manquer de persécuter 
les chrétiens. Quand on fait le mal, on s'irrite contre ceux qui 
pratiquent la vertu. Sous le règne de Minh, les disciples du 
Christ furent condamnés à d'affreux supplices, les uns périrent 
par le glaive, les autres moururent de faim et de soif. Les mis- 



(1] Per todos forao quasi loo. 

(2) Une note dit ea termes énergiques : Usaba tambem dos mozas , e 
escravas , e tendo gozado , as malava com num punhal , porque despois naô 
ficassem altivas. 
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sionnaires nous ont conservé les noms de deux de ces martyrs (1) 
qui n'expirèrent qu'après treize et même après dix-neuf jours 
de souffrances. Mais la Providence veillait sur les Eglises de Co- 
chinchine. Au moment où la persécution les menaçait d'une 
ruine complète, une effroyable tempête se déchaîna sur le pays. 
Un typhon dont la violence dépassait tout ce que l'on avait vu 
depuis des siècles, renversa les maisons et fit sombrer une grande 
quantité dejonques et de barques. A ce fléau vint sejoindre une ca- 
lamité plus grande encore : un terrible incendie éclata dans la capi- 
tale; deux mille personnes périrent victimes de ce sinistre. Les 
persécuteurs de la foi chrétienne frappés d'épouvante craignirent 
d'avoir attiré sur eux la colère du Dieu inconnu dont ils proscri- 
vaient le culte. Les édits sanguinaires ne furent pas révoqués, 
mais une ère de paix s'ouvrit pour les chrétiens de la Gochin- 
chine(2). Les missionnaires qui avaient dû chercher un refuge à 
Canton durant la tempête, rentrèrent bientôt dans le royaume 
d*Annam. Déguisés en marchands chinois^ ils arrivaient sur des 
jonques et se faisaient débarquer le long dé la côte de Tsiampa. 
De là, ils pénétraient dans l'intérieur des terres et parcouraient 
librement les provinces de la Gochinchine sans avoir rien à 
craindre des mandarins qui fermaient les yeux sur cette viola- 
tion flagrante.des lois de leur pays. Cinquante ans plustard,ilest 
vrai, les édits de persécution furent remis en vigueur. Animés 
d'un redoublement de fureur contre les chrétiens, les gouver- 
neurs des provinces détruisirent toutes les églises. Les mission- 
naires durent se [disperser une fois encore et se cacher. On fit 
main basse sur les indigènes qui professaient le christianisme. 
On les chargea de chaînes, on les fouetta, on les sosimit à la tor- 
ture et ceux qui persévérèrent dans la foi furent foulés aux pieds 
par des éléphants, ^— ad elephantes damnati — ! 



(1) Palmas obtinuerunt quatuor, quorum unus nomine Antoniiis Ki famem 
tuHt 19 diebus ; alius Oû-Tièn, 13 diebus. 

(2) Dans une note écrite en Espagnol , on lit ces mots : En un incendie 
perecieron dos mil aimas , e con esto , — Siluit persecutio. — Les incendies 
étaient devenus si fréquents en Gochinchine, que vers la fin de son règne , le 
roi Minh ordonna de remplacer par des briques les toitures en paille et en 
feuilles de palmier qui recouvraient les palais et les casernes. 
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Ici je pris la liberté d'interrompre le savant bibliothécaire : 
Le roi Minh n'ayant régné cpie trente-quatre ans, cette persé- 
cution n'éclata qu'après lui et il ne doit pas en être respon^ 
sable. 

— • C'est vrai y répliqua dom Manoel , cette persécution eut 
lieu en 1726 par ordre de son fils Ninh Buong. Ce prince pas- 
sait cependant pour chrétien (1) , mais craignant de se rendre 
odieux aux mandarins^ il eut la faiblesse d'inaugurer son règne 
par des rigueurs contre ceux dont il partageait secrètement les 
croyances. Toutefois, les édits furent presque immédiatement 
révoqués, mais ils avaient fait bien des victimes ! Cette guerre 
d'extermination que les souverains annamites, les moins cruels, 
o,nt périodiquement déclarée à la religion chrétienne, tient tant 
de place dans l'histoire de ce pays, qu'elle en est comme le trait 
principal. Voilà pourquoi j'ai été entraîné à devancer la marche 

des événements Je reviens donc au roi Minh pour ne plus le 

quitter. 

Vous me permettrez de vous parler d'abord des principaux 
événem^nts qui servirent à consolider sa puissance. Quand je 
vous l'aurai montré triomphant de ses ennemis, libre de tout 
souci, nous verrons ensemble à quels périls Fexposa la querelle 
de deux mandarins et la dispute de deux femmes. Ayez pa- 
tience ; ce beau soleil qui vous attire brillera encore lorsque 
j'aurai terminé mon récit, et vous pourrez l'aller voir se plonger ' 
dans les eaux du Tage. 

Sans être guerrier de sa personne, reprit Dom Manoel en 
tournant le feuillet, le roi Minh entreprit plusieurs expéditions 
qui se terminèrent toutes à l'avantage de ses armes. Dès les pre- 
mières années de son règne, en 1693, le roi de Cambodge se 
révolta et refusa de payer le tribut. Une armée annamite pénétra 
dans les états du prince rebelle ; le général qui la commandait 
prit si bien ses mesures que l'ennemi, cerné de toutes parts, se 
vit réduit à déposer les armes sans avoir combattu. Le petit roi 



(1 ) Il avait été élevé par son aïeul maternel qui était chrétien et Ton suppo- 
sait qu'il avait été lui-même baptisé par le P. Barthol. da Costa : Vndè didiur 
ngem adhuc infantem aquâ baptismali htum a P. Barthol. da Costa. 
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de Cambodge quilta son camp monté sur un buffle, et en ce pi- 
teux équipage vint faire sa soumission entre les mains du repré- 
sentant du roi de Gocbincbine qui pouvait mettre sur pied des 
âroupes de cent élépbants. Sept années plus tard les Cambod- 
giens, incorrigibles dans leurs révoltes, se soulevèrent de nou- 
veau, et les Annamites pénétrèrent une fois encore dans leur 
pays qu'ils ra\agèrent sans pitié. Dans cette expédition, les Co- 
chincbinois poussèrent jusqu'à l'Ile de Poulo-Condor, où les 
Anglais commençaient à former un établissement défendu par 
un petit fort. Trop peu nombreux pour résister à l'attaque des 
Annamites , les Anglais succombèrent dans une lutte inégale. 
Le fort qu'ils avaient construit ayant été démoli, leurs instru- 
ments de mathématiques et de navigation furent transportés à Hué 
comme des trophées. Ces diverses expéditions accomplies avec 
succès rendaient le nom des Cocbinchinois redoutable dans toute 
cette partie de l'Asie qui s'étend depuis les frontières méridio- 
nales de la Chine jusqu'au pays de Siam. Le roi Minb, victorieux 
au dehors , respecté au dedans, vivait donc heureux dans sa 
riche capitale de Hué. Chaque année les peuples de Tsiampa ve- 
naient renouveler, entre ses mains, l'acte de leur soumission et of- 
frir en tribut cinq éléphants chargés d'étoffes précieuses. Les prin- 
fses du Cambodge lui apportaient aussi, aux époques fixées, de ri- 
ches présents, de la cire, de l'ivoire, des perles, des porcelaines 
émaillées, etc. Le peuple annamite , confiant dans l'équité du sou- 
verain qui le défendait contre les ennemis extérieurs et le proté- 
geait contre la rapacité des mandarins, se livrait paisiblement 
aux travaux du commerce, de l'industrie et de l'agriculture. Pour- 
quoi se fùt-il ému des sanguinaires caprices d'un roi voluptueux? 
Si ce prince enlevait parfois les filles dé ses sujets , celles-ci ne 
sortaient plus du palais et personne ne connaissait leur sort. Tan- 
dis qu'un coup de poignard les jetait sanglantes aux pieds de leur 
ravisseur, la famille de ces innocentes victimes croyait, sans 
doute, qu'elles coulaient des jours dignes d'envie dans le sérail. 
Combien d'odieux mystères dont les murs de ces palais gardent 
le secret! Par un juste châtiment du ciel^ il arrive aussi que c'est 
là, dans ce sérail, au milieu même des splendeurs de sa cour, 
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qu'un despote asiatique a le plus de peine à faire régner la paix 
et à gouverner librement. Il en fut ainsi pour le roiMinh qu'une 
querelle domestique mit en danger de perdre sa couronne 
avec la vie. Vous voyez que j'arrive à l'histoire du duel qui 
arma, Fun contre l'autre, deux mandarins de première classe ; 
mais l'un de ces mandarins était un Chinois et il convient que je 
vous dise comment cet habitant du Céleste-Empire arriva au 

paysd'Annam Ayez patience, nous ne ferons que jeter un 

coup d'oeil sur la Chine et puis nous reviendrons à la cour du 

roiMinh 

La conquête de la Chine, par les Tartares Mandchous, fut un 
événement considérable et dont le contre-coup se fit sentir dans 
toute l'Asie. Une dizaine d'années avant que le roi Minh montât 
sur le trône, un Chinois, nommé par les Annamites Mac-Ding, 
était venu des ports du Fo-Kien avec quelques-uns de ses com- 
patriotes chercher un asile en Cochinchine. Ce Chinois avait pris 
part aux révoltes qui éclatèrent sur divers points de l'empire à 
l'époque de l'usurpation de la dynastie Mandchoux, et se conti- 
nuèrent pendant plus de trente ans, jusque sous le règne du 
grand empereur Kang-Hi, le troisième de sa race. Au moment 
où la dynastie nationale des Ming, qui avait donné dix-sept sou- 
verains à la Chine, disparaissait sous les flots de l'invasion tar- 
tare, l'ancien esprit féodal s'était réveillé dans les provinces du 
Céleste-Empire. Des grands dignitaires, des vice-rois organi- 
saient la résistance sur divers points, à l'Ile Formose, dans le 
Kouang-Tong, dans le Fo-Kien. La division se mit à la longue 
parmi les chefs de cette confédération , et le zèle patriotique 
s'éteignit peu à peu chez les populations. Quelques-uns d'entre 
les princes rebelles finirent par se soumettre, d'autres périrent. 
Les chefs subalternes qui s'étaient compromis au service des 
uns et des autres durent songer à leur propre salut. Ce fut ainsi 
que dès l'année 1679 un mandarin chinois, gouverneur de dis- 
trict, vaincu et proscrit, se réfugia, avec ses partisans, sur une 
flotte composée de cinquante jonques; la tempête l'ayant poussé 
sar les côtes du royaume annamite, il prit terre dans le Cam- 
bodge. Plus tard, le Chinois Mac-Ding, dont nous venons de 
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parler, aborda aux mêmes lieux (1) ; et comme il avait la repu 
tatlon d'un habile homme de guerre, le roi Minh lui fit bon ac- 
cueil, et le plaça à la tète d'un corps de troupes campé dans le 
Cambodge. 

Le Chinois Mac-Ding remporta, sur les Cambodgiens, divers 
avatiLages qui augmentèrent sa renommée et exaltèrent son or- 
gueil. Né dans un grand empire, élevé au milieu des guerres 
dont la Chine avait été le théâtre pendant de longues années, il 
se montrait parfois arrogant et hautain vis-à-vis des mandarins 
atmaaiites. A la suite d'un conseil tenu par les chefs cochinchi- 
nois, auquel il assistait en raison de son grade, Mac-Ding se 
prit de querelle avec un grand mandarin de la cour de Hué, 
nommé Chintou-Van (2). Celui-ci était beau-frère d'un haut 
dignitaire qui avait épousé la propre sœur du souverain. La 
dispute 5*échauifa; le Chinois, dans un accès de colère, insulta 
le mandarin annamite Chintou-Yan qui, à la sortie du conseil, 
l'envoya défier par un bravache de sa suite. Vous croyez, peut- 
être, que ces deux grands personnages, comme deux vaillants 
paladins, vont s'attaquer en champ-clos? Les choses ne se passent 
point ainsi dans le pays d'Annam. Un sicaire attaché à la per- 
sonne de Mac-Ding, et Chinois comme son maître, fut chargé de 
relever le défi du serviteur de Chintou-Van. Voilà donc les deux 
èmvi qui en viennent aux mains ; et comme ils n'avaient au- 
cune raison personnelle de s'en vouloir à mort, le combat traînait 
en longueur. Pour en hâter Tissue, le Chinois Mac-Ding entra 
en lice, couvert de sa cuirasse, la lance au poing. Se ruant avec 

(1) C'était toujours dans les fertiles contrées du Cambodge que les Chinois 
venaient se fixer. En 1714, un habitant du Céleste-Empire, du nom de Kao, 
étant arrivé dans le Cambodge, acheta du roi de celte contrée, — tributaire 
du souverain d*Annam , — le district de Ponteamar, distant d'une journée de 
marche de la ville de Athien et y bâtit une ville désignée par les géographes 
fious le nom de Kankao, munie d'un bon port ; il la fortifia du côté de la mer 
et j établit le siège d'une petite principauté indépendante, qu'il transmit à ses 
enfants. Aujourd'hui ce district est soumis avec le reste du Cambodge, à la 
domina lion des Cochinchinois. Toutefois, cette colonie chinoise ne laissa pas 
d'inquiéter souvent les souverains annamites par ses séditions. 

{î) Câ nom pourrait être celui d'une dignité plutôt que celui du mandarin ; 
le manuscrit portugais le fait précéder de l'article o, le... 
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ioapétaosité sur le guerrier annamite, il le fait rouler dans la 
poussière et lui tranche la tête de sa propre main. 

Cette scène se passait sur les bords du Donnai, près de Sal- 
Gong, où campaient les troupes cochinchinoises. Exaspéré par 
une défaite dont la honte retombait sur lui, et outré de l'assassi- 
nat accompli sur la personne de Pun de ses affidés^ le mandarin 
Chintou-Van voulut tirer de son ennemi une vengeance terri- 
ble. Il se retire sur la flotte mouillée dans les eaux du Dounaï, 
prend avec lui trois galères armées et revient canonner le palais 
du Chinois Mac-Ding, bâti au bord du fleuve. A cette attaque 
formidable, le Chinois ne pouvait opposer aucune résistance. Il 
quitta donc précipitamment son palais au premier coup de ca- 
non, et se retira dans l'intérieur des terres. L'avantage restait 
définitivement an mandarin Chintou-Van qui avait fait interve- 
nir l'artillerie dans le débat. Allié à la sœur du roi Minh, il se 
croyait assez fortement appuyé auprès de lui pour n'avoir rien 
à redouter de sa sévère justice. Mais le rusé Chinois ^ Mac-Ding, 
bien qu'étranger dans le pays d'Annam, avait, lui aussi, une 
protectrice puissante dans l'une des épouses légitimes du sou- 
verain; cette princesse jouissait d'un grand crédit à la cour 
de Hué. 

Les deux rivaux, eflrayés eux-mêmes du retentissement 
qu'avait eu leur querelle, se hâtèrent défaire parvenir leurs 
plaintes au palais du roi Minh ; ils s'accusaient réciproquement 
d'avoir cherché à s'ôter la vie par de lâches attaques. Le souve-- 
rain n'avait pas encore eu le temps d'apprécier les faits, lors- 
quesa sœur, qu'il aimait d'une tendresse aveugle, vint défendre 
devant lui le mandarin Chintou-Van, époux de la sœur de son 
mari, grand dignitaire annamite, insulté en plein conseil par un 
aventurier chinois. Au même instant accourut cette épouse du 
roi qui patronait le Chinois Mac-Ding ; elle parla avec véhé-^ 
mence en faveur de son protégé, assailli dans son palais à coups 
de canon après avoir été provoqué par un sicaire. Le roi Minh, 
fort embarrassé de prendre un parti, demeurait silencieux dans 
l'attitude d'un de ces boudhas en bronze doré qui trônent au 
fond des pagodes. Les deux princesses élevaient la voix, jetaient 
feu et flammes. Des paroles elles en vinrent aux injures, puis 
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aux menaces ; des menaces aux cou])Sy il n'y a pas loin. Elles 
finirent par lever les mains pour se frapper, et le bruit d'un dou- 
ble coup sec qui fit voler le vermillon dont leurs joues étaient 
badigeonnées, prouva qu'elles venaient de se souffleter (1). 

Ce secpnd duel faillit avoir des suites bien autrement terribles 
que le premier. La querelle entre les deux mandarins, chinois 
et annamite, avait coûté la vie à un soldat inconnu; la rivalité 
de ces deux femmes, jalouses de leur influence, mit par trois fois 
en péril la vie du roi Minh. Ballotté entre la crainte de déplaire 
à sa sœur et le désir d'apaiser l'irritation de l'altière princesse 
qui portait le titre d'épouse légitime, le souverain n'osa pronon- 
cer seul un jugement dans cette grave affaire ; il en appela 
donc à son conseil. La cause ayant été portée devant les manda- 
rins assemblés, ceux-ci mirent les torts du côté de leur collègue 
et compatriote Chintou-Van. Celui-ci avait été l'agresseur, c'est 
vrai, mais en le condamnant les mandarins obéissaient peut-être 
moins à un sentiment de stricte équité, qu'aux secrets instincts 
de Tenvie ; par son alliance avec la sœur du roi, Cbintou-Yan 
se trouvait placé dans une situation exceptionnelle qui leur por- 
tait ombrage : ils le condamnèrent donc Ghintou-Yan dut quit- 
ter le commandement qu'il exerçait dans le Cambodge et se ren- 
dre à Hué. L'affaire n'eut pas d'autre suite pour l'instant; la 
querelle semblait apaisée. Mais le beau-frère du mandarin dis- 
gracié^ Huu-Thiéo, l'époux de la sœur du roi Minh, ne put par- 
donner au souverain l'injure faite à sa femme. Profondément 
ulcéré, il ne songea plus qu'à se venger sur la personne même 
du roi. Une ambition démesurée le tourmentait aussi et le pous- 
sait à tenter quelque coup hardi. Il se flattait de parvenir à s'as- 
seoir lui-même sur le trône d'Annam dès qu'il l'aurait rendu 
vacant. 

Dans tous les temps et dans tous les pays la vie de^ souverains 
a été exposée aux coups des assassins et aux machinations des 
conspirateurs. Mais les attentats dirigés contre la personne du 
roi Minh eurent cela de particulier qu'ils ne provoquèrent pas 
même la colère de ce prince. On eût dit que c'était un parti pris 



(i) E eneolerisadas pelo empenho dos afihladosse esbofetêaraô. 
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chez lui de n'accorder aucune attention aux complots tramés 
contre sa vie. Une première fois, le traître Huu-Thiéo choisit, 
pour accomplir ses desseins perfides, le jour de la grande fête 
militaire qui se célèbre chaque année à la cour d'Annam. Après 
avoir inspecté les troupes de terre, le roi Minh monta sur sa ga- 
lère pour passer la revue des flottes. Huu-Thiéo avait trouvé le 
moyen de pratiquer, à fond de cale, une ouverture par laquelle, 
à un moment donné, l'eau devait pénétrer en abondance dans la 
nef royale et la faire sombrer. Ce stratagème odieux, Néron l'a- 
vait employé, sans succès, pour se défaire de sa mère (1) ; il ne 
servit pas mieux les projets du mandarin annamite qu'il n'avait 
réussi à l'empereur romain. Précipité au milieu des eaux, dans 
un endroit profond, le roi Minh courut un grand danger. Ses 
vêtements de cérémonie furent déchirés en lambeaux par l'effet 
de la précipitation que l'on mit à l'arrachera la mort qui le me- 
naçait. Quand il revint à terre, à demi asphyxié, haletant et 
suffoqué par l'émotion, le souverain put-il croire qu'un aussi 
grave accident était dû au hasard? La chronique ne le dit pas; 
ce qu'il y a de certain c'est que le mandarin Huu-Thiéo continua ^ 

de résider à la cour sans y être inquiété et n'attendant qu'une L 

(iccasion favorable pour reprendre l'exécution de ses projets cri- 
minels. 

A quelque temps de là, il y eut à la cour une course de che- 
vaux dans laquelle le roi Minh figurait en personne. Le souve- 
rain parcourait l'arène au grand galop, tenant la tète et gardant 
un avantage que personne n'osait lui disputer. En un cas pareil, 
marcher de front avec le souverain serait en Chine un crime de 
lèze-majesté et les Annamites ont beaucoup pris des us et cou^ 
tûmes du Céleste-Empire. Tout à coup, cependant, le traître 
Huu-Thiéo pique son cheval, s'élance tête baissée et se place 
sur la même ligne que le roi. En même temps, il porte la main 
à son cimeterre et le tire du fourreau pour en frapper le souve- 
rain. Ce mouvement rapide fut aperçu par l'héritier présomptif 
de la couronne qui surveillait Huu-Thiéo d'un œil défiant ; il 

(1) Le missionnaire qui rapporte ce fait a eu soin de mettre entre paren* 
thèses cette observation . (GualNero com sua mai) tel que Nëron avec sa mère, 
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arrêta le bras du coupable et sauva la vie à soq père* Cette fois, 
le crime était aussi évident que la lumière du jour. Le roi Minh, 
si prompt d'habitude à châtier les grands pour la moindre pré- 
varication , pouvait user de rigueur, mais, dans le coupable, il 
voyait toujours Tépoux de sa sœur bien-aimée, et la tendresse 
passionnée qu'il portait à celle-ci désarma sa colère. 

Si le roi Minh ne fut pas tué par l'ambitieux époux de sa sœur, 
on peut dire quecenefutpas sa faute: jamais on ne vit pareille in- 
différence, pareille apathie chez un homme dont la vie était expo- 
sée aux coups d'un assassin. D'un autre côté, la clémence exces- 
sive du souverain annamite ressemblait si bien à de la faiblesse, 
qu'elle ne produisit aucune impression surlecœurendurciducou- 
pable ; pour que le pardon touche les âmes perverses et les amène au 
repentir, il faut qu'il soit dicté par un sentiment généreux. Huu- 
Thiéo dévoré d'ambition ne put s'empêcher de mépriser le roi Minh 
et il persista dans le dessein qu'il avait formé de se débarrasser de 
lui à tout prix. Cette fois ce fut dans sa maison, sous son propre toit, 
et en violant toutes les lois de l'hospitalité qu'il tendit un piège au 
roi son beau-frère. Sa femme étant accouchée à quelques mois 
de là, le roi Minh s'empressa de lui faire visite; il ne lui venait 
pas même à l'esprit que cette sœur, objet des plus tendres affec- 
tions, pût être complice des attentats commis par son époux. A 
peine la visite du prince était-elle annoncée, que Huu-Thiéo 
saisit une épée et se cache derrière la porte du vestibule. Le roi 
Minh approche ; l'assassin qui Tentend venir commence à se 
troubler. Sa main tremble, il hésite à frapper et les officiers qui 
accompagnent le souverain aperçoivent le traître dans l'angle 
obscur où il s'est embusqué : on s'empare de sa personne, il est 
garrotté et jeté en prison. Le conseil des mandarins qui s'as- 
semble pour le juger ne peut faire autrement que de le déclarer 
coupable du crime de lèze-majesté. L'arrêt de mort est donc 
prononcé, mais le roi Minh dominé par l'ascendant que sa sœur 
exerce sur lui, retarde l'exécution de la sentence. Cependant les 
mandarins qui ont prononcé le jugement, insistent de leur côté 
pour que justice soit faite. Le roi Minh est forcé de céder à leurs 
représentations; toutefois, il use encore de ménagement à l'égard 
de Huu-Thiéo. Au lieu de le faire étrangler dans sa prison, se- 
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Ion r usage adopté à la cour annamite, il lui envoie un poignard , 
un cordon et une coupe de poison, le laissant libre de choisir le 
genre de mort qui lui paraîtra le moins cruel. Le condamné 
n'avait pas perdu tout espoir; il ne se presse pas de faire son 
choix et quelques jours se passent pendant lesquels on se de- 
mande avec inquiétude à la cour si le roi Minh ne va pas par- 
donner encore à celui qui a trois fois tenté de lui donner la mort. 
Enfin la famille du souverain décidée àfaire exécuter la sentence, 
sans en prévenir celui-ci, donne l'ordre de verser secrètement 
du poison dans la nourriture du criminel. 

Ainsi périt, presque malgré le prince contre la vie duquel il 
s'obstinait à conspirer, le mandarin Huu-Thiéo qui songeait à 
régner sur les vastes et riches provinces de l'empire annamite. 
Après sa mort, on lui trouva des complices dont personne n'osa 
prendre la défense. Les plus coupables, au nombre de huit, 
furent punis de mort. La veuve de Huu-Thiéo, la sœur préférée 
du roi Minh, reçut l'ordre de se retirer dans le palais où elle vé- 
cut sous la stricte surveillance de la famille royale. En recher- 
chant avec soin tous ceux que l'on supposait engagés dans la y 1 
conspiration de Huu*Thiéo, les mandarins du conseil furent 
amenés à soupçonner la conduite de Ghintou-Yan, commandant 
des armées cochinchinoises dans le Cambodge. Sa querelle avec 
le chinois Mac-Ding avait provoqué cette autre dispute dans la- 
quelle la sœur du roi Minh et une des épouses légitimes de ce 
prince s'étaient souffletées. De plus, il était beau-frère de Huu- 
Thiéo, avec qui il entretenait des relations intimes. On le rap- 
pela de Donnai (1) où il se trouvait alors, et il fut mis à la ques- 
tion en présence des mandarins. Mais au milieu des plus af- 
freuses tortures, il protesta toujours de son innocence, bravant 
la douleur avec une énergie surhumaine, et souriant à ses bour- 
reaux. Voyant qu'ils ne pouvaient lui arracher aucun aveu, les 
mandarins le relâchèrent. lient la vie sauve, et la Uberté lui fut ren- 
due, mais à quel prix I Tous ses grades lui furent enlevés ; privé 

(i) Dou-Naî ou Donaï est le nom du fleuve qui traverse et sépare en deux 
parties la grande ville de Saîgong. 11 y a lieu de croire que dans ce récit, le 
nom de Dou-Naî s*app]ique à celui des deux quartiers de Saîgong qui est le 
moins considérable, la Douire comme nous dirions à Angers. 

m. U 
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de la raison par suite des traitements barbares qu*on lui avait in- 
fligés, il traîna tristement ses jours dans un état voisin de Tidio- 
tisme. Son fils, Lun-^Thu-Triem, qui avait acquis sous ses yeux 
une assez grande habileté dans l'art de la guerre, le remplaça 
dans le grade de commandant de l'armée d'occupation du Cam- 
bodge. Il se distingua dans les combats qu'il eut à soutenir contre 
les rebelles de cette province, et à la suite desquels le fils de leur 
roi fut conduit à Hué dans une cage de bois. Ce mandarin inspi- 
rait une véritable terreur aux Cambodgiens, quand il se mon- 
trait à la tête de ses troupes,' vêtu d'une peau de tigre (1) 

Ici dom Manoel replia la liasse de papiers d'où il avait tiré le 
récit qu'on vient de lire : Vous le voyez, me dit-il, il y a quel- 
que chose à prendre dans ces notes écrites par des témoins ocu- 
laires. Ce sont des esquisses incomplètes peut-être, mais vive- 
ment tracées, à l'aide desquelles on peut se représenter au naturel 
ces princes asiatiques , tour-à-tour cruels et débonnaires jus- 
qu'à la faiblesse, jaloux de leur autorité et gouvernés eux-mêmes 
par des influences domestiques. Tel fut le roi Minh qui sut 
pourtant se faire aimer et craindre. L'opinion publique n'est pas 
exigeante en Orient ; on y souflFre volontiers la tyrannie pourvu 
qu'elle vienne de haut. Il y a cependant encore de la sève dans 
ces peuples annamites, que l'on croirait abâtardis par une longue 
servitude ; ils forment une nation puissante et aguerrie. Ceux des 
indigènes que le christianisme a régénérés nous ont montré 
qu'ils savent mourir pour la Foi; ils nous ont donné en maintes 
circonstances l'exemple des plus solides vertus. Nous les avons 
vus sous le roi Minh, qui les persécuta au début de son règne, 
demeurer inébranlables au milieu des supplices. Laissez -moi 
vous citer encore un trait de courage qui mérite d'être connu. 
Un soldat cochinchinois, baptisé sous le nom de Bemardo, 
homme sincère et irréprochable dans ses mœurs, se trouvait de 
service aux environs de la capitale. Entendant parler du dé- 
cret qui proscrit la religion chréUenne, il court à la ville et de- 
mande à connaître les termes du nouvel édit. 

(1) Il est dit en note : Eu o encontrei vestido de pelle de tigre, no primeiro ' 
tinno que vlm a Cochinchina — l74â. Je le rencontrai , vêtu d'une peau de 
Ligre, la première annde de mon arrivée en Gochinchine, en 1 742. 
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— Le roi notre mailre^ lui répond -on ^ a ordonné de punir de 
mort tous ceux qui persévéreront dans la religion du Christ. 

— £b bien, moi. s'écria Bernardo, je suid chrétien, et je le 
serai jusqu'à la mort ! 

On le saisit, et il est décapité à l'instant même. Ce chrétien 
qui sacrifiait sa vie de si bon coeur pour confesser sa foi, était 

pourtant marié,et tout jeune encore Le sang de ce brave 

soldat, et de tant d'autres martyrs, ne crie-t-il pas vers l'Europe ! 

L'heure de fermer la bibliothèque venait de sonner ; je pris 
congé de dom Manoel après l'avoir remercié de son obligeante 
leçon et me promettant bien de copier ces manuscrits respec-* 
tables dans lesquels il m'avait appris à voir clair. Le soir arrivait, 
lesdemiers rayons d' un soleil tiède et brillant coloraient les vagues 
lointaines qui mugissent à l'embouchure du Tage. Il y avait quel- 
que chose de grandiose et de mélancolique à la fob dans l'aspect 
de cette rade immense d'où partirent les premiers navigateurs 
qui ouvrirent à l'Europe la route des Indes et de la Chine. Les 
Portugais ont fait beaucoup pour la civilisation, au temps de leur 
puissance : ils ont marché en éclaireurs vers des rivages incon- 
nus. C'est le devoir des grandes nations de suivre leurs traces et 
d'accomplir l'œuvre qu'ils ont tentée. En relisant dans les der- 
niers jours de l'année qui vient de s'écouler, les pages copiées il y 
a déjà longtemps à la bibliothècpie de l'Académie des Sciences de 
Lisbonne, je me suis rappelé les paroles généreuses que pro- 
nonçait dom Manoel. Grâce au ciel, la France a entendu le cri 
que pousse vers l'Europe le sang de tant de chrétiens martyrisés 
en Gochinchine. Maintenant que le souverain du Céleste Empire 
a été mis à la raison, espérons que nos soldats sauront bien dic- 
ter des lois aux successeurs du roi Minh et délivrer du joug cruel 
sous lequel ils gémissent, depuis plus de deux siècles, ces op- 
primés dont les regards sont incessamment tournés vers nous. 

Th. Pavie. 
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Parmi les familles dont plusieurs membres suivent une 
même carrière, il en est qui semblent avoir spécialement le pri- 
vilège d'y laisser d'honorables souvenirs. Telle fut parmi nous, 
dans le premier quart de ce siècle, la famille Mazure, dont le 
nom est resté cher à l'Université et surtout à celte Académie 
d'Angers si malencontreusement supprimée, quand de notre 
ville, que paraissaient devoir protéger contre pareille mesure 
ses longues traditions de studieuse cité, on a fait une humble 
vassale de Rennes. Notre premier recteur, qui joignait à ce 
titre celui de premier proviseur de notre lycée impérial, l'é- 
rudit et respectable Ferri de Saint-Constant, avait à peine 
pris possession de cette double charge, lorsqu'il fut appelé à di- 
riger l'académie de Rome. Il fut remplacé ici, dans le rectorat, 
par M. François Mazure, qu'on peut regarder comme ayant été 
le véritable organisateur de notre académie. 

Si le nonveau recteur dut en partie cette importante mission à 
des relations de famille et d'amitié qui fixèrent sur lui l'attention 
de M. deFontanes, l'illustre Grand-Maître de l'Université impé- 
riale eut bien vite à se féliciter d'un tel choix. Une instruction va- 
I riée, un esprit prudent et fin, un goût naturellement délicat, épuré 

I encore par un commerce assidu avec les grands modèles littéraires, 

une aménité de caractère manifestée par des formes gracieuses, 
bien qu'un peu froides, qui inspiraient la confiance sans rien faire 
perdre à la dignité, tout se réunissait chez M. François Mazure 
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pour offrir l'homme de la situation. Ce n'était pas, il faut le 
reconnaître, une tâche aisée que celle de faire, sinon approuver 
de (oos, du moins accepter sans trop de répulsion, cette domina- 
tion util^ peut-être alors, mais anormale au fond, qui, dans 
l'instruction publique comme en tout le reste, substituait aux 
rêveries et au désordre de l'anarchie les réalités d'un système 
positif et puissamment organisé, mais rendu despotique par une 
inflexible uniformité. Ce fut donc, en M. François Mazure, un 
précieux mérite que de pouvoir, dans la pratique, tempérer à 
force de tact, d'habileté réfléchie et surtout de bonté innée, ce 
que la théorie légale avait de trop rigoureusement absolu. 
Ajoutons que, si ces éminentes qualités lui conciliaient le respect 
généra], son encourageante bienveillance lui assurait pour tou- 
jours la reconnaissance de la jeunesse dont il avait à surveiller 
l'éducation et particulièrement des futurs membres du corps dont 
il était un si digne chef. Personne ne le sait mieux que celui 
qui, à la distance de près de cinquante ans, est heureux, en écri- 
vant ces quelques lignes, de payer un faible tribut de gratitude 
h une mémoire vénérée. 

Le goût des études sérieuses et les saines traditions de l'ensei- 
gnement public étaient héréditaires dans la famille de M. Fran- 
çois Mazure (1). Après qu'en récompense de ses services à An- 
gers, il eut été appelé comme inspecteur général de l'Université 
à Paris, où il ne tarda pas à se faire remarquer par d'importants 
travaux historiques, son frère, M. Louis Mazure, continua d'oc- 
cuper avec distinction dans notre lycée une chaire d'humanités, 
que plus tard il quitta pour celle de philosophie. Enfin, le fils de 
cet estimable professeur, M. Adolphe Mazure, prit place à son 
tour parmi les plus doctes maîtres du même établissement, après 
en avoir été un des meilleurs élèves. Pendant qu'il est resté, à 
titres divers, membre actif de l'Université, il a publié un cer- 
tain nombre de livres spécialement destinés à l'instruction de la 
jeunesse. Aujourd'hui, retiré de l'enseignement, il ox)nsacre ses 



(i) Notre ancien recteur a laissé un fils qui n^est pas entré dans TUniversité, 
mais qui, dans une autre carrière, fait honneur comme élève au lycée d*Angers 
et à rÉcoIe polytechnique, M. le général d'artillerie Mazure. 
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loisirs à la composition d'ouvrages qui s'adressent aux lecteurs 
de tous les âges et dans lesquels il sait allier, avec un rare bon- 
heur, les ressources d'une riche érudition, les fortes croyances 
d'un esprit aussi religieux qu'éclairé et la grâce d'une imagina- 
tion toujours jeune et pleine de fraîcheur. Deux de ces produc- 
tions, àla fois philosophiqueset poétiques, l'une intitulée Paysage, 
Yaxxtte Le champ de blé^ ont été, depuis quelque temps, dans 
différents journaux, l'objet de flatteuses et justes appréciations. 
M. Mazure vient de faire partdtre la première partie d'un ou- 
vrage qui sera comme le résumé des études de toute sa vie sur 
les deux grandes littératures de l'antiquité. Ce volume a donné 
lieu, dans un recueil périodique de Paris, à un compt^î-rendu 
que la Revue de F Anjou est autorisée à reproduire. Elle le fait 
avec d'autant plus de plaisir que l'article dont il s'agit est aussi 
d'un ancien élève dont s'honore notre lycée, M. Eugène Loudun, 
auteur d'ouvrages écrits avec habileté et qui ne prouvent pas 
moins de variété dans les connaissances que de vigueur et de fé- 
condité dans l'esprit (1). Au reste, on pourrait dire qu'en s'ap- 
propriant cet article, notre Revue prend son bien où elle le 
trouve, puisqu'il réunit les noms de deux hommes de talent que, 
par une sorte de fraternité intellectuelle, leur première instruction , 
puisée à même source^ a faits l'un comme l'autre enfants adoptif s 
d'Angers. Nous avons d'ailleurs un autre motif dont nous sau- 
ront gré nos abonnés. C'est l'avantage d'imposer, pour ainsi 
dire, un engagement à la délicatesse de MM. Mazure et Loudun. 



(1) L'exposition des Beaux-Arts en 1855, 

Le salon de 1857. 

Les trois races (Anglais, Allemands, Français). — Influence des idées an* 
glaises et germaniques sur Tesprit français. 

La Vendée. — Le pays, les mœurs, la guerre. 

Les derniers orateurs (1848-1852). 

Etude sur Us ouvrages de Napoléon IIL 

Les victoires de P Empire. — Campagnes d*Italie, d'Egypte, d'Autriche, de 
Russie, de France et de Crimée, 

Les Pères de l Eglise. — Choix de lectures morales. 

Ces deux demiars ouvrages ont été classés par M. le ministre de l'instrm*tion 
publique au nombre des livres recommandés pour Tusage des lycées et autres 
établissements d'instruction secondaire, 
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Nous retournons volontiers pour eux le mot de La Fontaine : 
si nous leur faisons prendre un pied chez nous, c'est pour qu'ils 
en aient bientôt pris quatre. Notre hospitalité n'est rien moins 
qu'écossaise. Nous avons la certitude qu'ils tiendront à payer gé- 
néreusement l'accueil intéressé qu'ils trouvent chez nous aujour- 
d'hui. Us sont tous deux trop bien pourvus pour ne pas nous 
permettre de temps en temps à l'avenir de puiser directement 
dans le riche fonds auquel nous ne faisons cette fois qu'un em- 
prunt de seconde main. 

J. SORIN. 



LES POÈTES ANTIQUES 

Études morales et littéraires, par M. Mazurb, ancien inspecteur 
d'Académie. 



L'auteur de l'ouvrage dont nous voulons parler ici^ et dont le 
premier volume seul a paru {les Poètes grecs) y a embrassé un 
grand sujet, l'histoire de l'antiquité tout entière examinée dans 
ses poètes. Mais, quoique personne ne soit plus propre que 
M. Mazure à expliquer et commenter les beautés poétiques de la 
Grèce, cette analyse littéraire n'est pas son sujet principal ; ce 
n'est là que l'accessoire ; son but est plus élevé : il étudie les 
poètes pour y chercher quel instinct moral les a inspirés, à quel 
principe ils obéissaient; dans Homère il nous montre bien les 
rois, les femmes, les esclaves, la guerre, l'industrie, les arts, 
mais particulièrement l'idée philosophique que le poète a expri- 
mée. Ce livre est donc une étude littéraire, mais surtout une 
étude philosophique. 

Disons, tout d'abord, ce que l'on y trouve au point de vue 
littéraire : M. Mazure est homme d'imagination, il aime le beau, 
il s'enthousiasme; il n'a pas de préférence exclusive; à quelque 
école que l'on appartienne, on est sûr d'obtenir de lui justice ; 
c'est un juge sincère; il a gardé toute la fraîcheur et la vivacité 
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d'impressions de la jeunesse; et c'est là une de ses premières 
qualités : il est na'if, et, comme tel, de la race des Allemands, ou, 
s'il faut le comparer à quelqu'un en France, de la famille de 
La Fontaine. En le lisant, on reconnaît le professeur de belles- 
lettres qui a formé des élèves d'un goût excellent. 

Enthousiaste et passionné pour le beau, M. Mazure a une 
intelligence très-vive, bien plus, un amour sincère et profond de 
la poésie : il en parle toujours parfaitement bien, il la sent, il 
l'analyse, il sait d'où elle vient, quelles en sont les conditions. 
Ainsi, à propos de Pindare qu'il a étudié avec un soin tout par- 
ticulier (on sait du reste que M. Mazure a traduit Pindare), il 
établit très-justement que la vraie poésie est lyrique : Tépopée, 
sans le souffle lyrique, n*est qu'un récit historique, le drame un 
dialogue réaliste; le poète peut chanter l'amour, la patrie, mais, 
pour que son œuvre soit poétique, il faut qu'il montre un but 
élevé, un sentiment idéal, la pensée de la mort près de l'amour, 
dans l'hymne guerrière l'idéal de la patrie. 

M. Mazure parle de la poésie non-seulement en homme qui 
sent les poètes, mais encx)re en qui la poésie a chanté, qui a tres- 
sailli et a rendu un son : a Si dans ces moments, dit-il, où l'ins- 
trument intérieur est monté en dedans et prêt à chanter, nous 
lisons ou nous entendons de beaux vers, soudain nous nous 
éprenons de cette beauté qui nous prévient et nous saisit; il 
semble que ce poète nous a prêté la forme splendide qui nous 
manquait; nous la saisissons, cette forme, comme notre bien. 
C'est nous qui chantons, car nous sommes à l'unisson avec le 
poète lui-même; nous sentons, nous pensons, nous chantons 
comme lui. Donnez-nous le pinceau, le clavier, et nous dirons 
comme cet artiste : Moi aussi, je suis peintre, je suis poète ! n 
Quand il écrit ces lignes chaleureuses, on comprend bien que ce 
qu'il raconte n'est pas une fiction, mais lui est arrivé. 

De même que les poètes, il a des expressions trouvées, des 
mots excellents : a Toujours, dit-il à propos des poètes hébreux, 
dans l'accent du cantique, on sent qu'il y a une patrie mysté- 
rieuse dont celle de la terre n'est qu'une forme.» Le début de 
son étude sur les poètes tragiques est véritablement d'un poète : 
il parle de Platon, d'Athènes^ de ses marbres, de ses temples, 
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de ses portiques, comme Chateaubriand et M. de Lamartine. Ce 
passage est empreint d'une tristesse qui vous charme parce 
qu'elle est sentie. Il a écrit sous le titre de^ Une Martyre chré- 
tienne et Lne Martyre païenne j Antigone et Perpétue, deux 
chapitres supérieurs. La critique cesse ici, et fait place à un récit 
attachant, à une analyse claire, faite par le narrateur avec une 
émotion que partage le lecteur, et cette analyse est coupée à 
propos par les remarques qui font jaillir les différences des deux 
sociétés; aucun trait n'est oublié; partout on conclut comme 
l'auteur; on s'écrie avec lui : C'est vrai! c'est beau! On a l'agré- 
ment d'un beau drame et d'un éloquent chapitre de morale. 
Lisez enfin la page qui termine l'étude approfondie que M. Ma- 
zure a faite des poètes tragiques, la comparaison ingénieuse du 
poète et du sculpteur : 

a L'art d'Eschyle représente l'art qui préside aux marbres 
d*Egine ou de l'école athénienne, dans son premier temps ; ces 
marbres sont beaux ; ils sortent de l'idéal hiératique et morne 
de l'art oriental. Us ont la proportion et la dignité; ils n'ont pas 
suffisamment la vie, la liberté. Sophocle peut être assimilé à 
l'artiste qui sculpta le Parthénon. Tous deux reçoivent, dans 
leur plénitude et dans un calme parfait, la raison du beau au 
fond de leur âme ; mais ce beau est le beau reposé, calme, plein 
de pureté et pénétré de religion. Sophocle aussi, comme Phidias, 
travaille à loisir, sculpte les détails, verse une vie inconnue dans 
ce marbre dont les premiers Athéniens n'avaient su faire qu'un 
objet de sombre adoration. Sophocle a répandu sur l'œuvre de 
Fart la yérité humaine; il a représenté l'homme grec dans sa 
beauté idéale, dans sa grandeur. L'art de Sophocle, comme celui 
de Phidias, s'épanouit en pleine lumière ; le drame , comme la 
statue, respire et palpite; il se lève, il est grec, il est humain. 
Euripide n'est plus Phidias, il est plutôt ce Lysippe de qui l'on 
disait qu'il avait inventé la grâce et l'amour^ comme pour com* 
pléter la beauté, en quelque sorte découverte par son devancier ; 
c'est le dernier terme de l'art. La poésie, de même que la sta- 
tuaire, finit par la morbidesse, aimable qualité, mais qui accuse 
trop souvent l'absence de qualités plus hautes et plus sincères. 
L^art s'achève, il s'épuise par le charme délicat du contour, par 
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l'exquise beauté qui résulte de l'expression, et alors, parvenu 
qu'il est à ce sommet, il aspire à descendre. Il descend prompte- 
ment en effet ; car, dans sa beauté même, il recèle le germe de 
sa ruine, Taltération du principe supérieur, du spiritualisme, 
qui est sa principale vertu (1). d 

Ne voyez-vous pas que c'est un poète qui a trouvé cette com- 
paraison neuve, et qui l'a exprimée dans un style coloré» imagé, 
vivant? 

M. Mazure est donc un poète^ mais il est aussi un philosophe, 
et j'ai hâte d'arriver à la partie philosophique de son livre, c^est- 
à-'dire à celle qui est vraiment originale. 

Partant de cette observation qui me semble juste « que les 
poètes sont les voix les plus hautes et les plus écoutées de la sa- 
gesse païenne » , il passe une revue immense et complète des 
poètes et aussi des philosophes qui, comme Platon, étaient quel- 
quefois poètes. Voici d'abord la confusion et les ténèbres de la 
première époque cosmogonique, à travers lesquelles apparaissent 
çà et là quelques éclairs de vérité : puis, vient Homère, et à pro- 
pos d'Homère, une étude sérieuse des beautés de la langue, des 
institutions, des mœurs qu'il a peintes, surtout de sa mythologie; 
sous Terreur païenne, sous ces croyances aux dieux inventés 
par le poète, M. Mazure fait voir comment il restait encore un 
vague souvenir de la vérité éternelle, comment dans le Jupiter 
même on retrouve les qualités du Dieu suprême, de la Provi- 
dence, du juge. 

Combien ce Jupiter est éloigné pourtant de l'idée que nous 
avons du vrai Dieu! La mythologie d'Homère me jette dans le 
plus grand étonnement : je cherche en vain quel lien logique 
unit ces idées disparates et contraires. Ce n*est pas de ses dieux 

(i)Si nous avions un regret â exprimer à M. Loudun sur son judicieux 
article, ce serait qu'il ait été trop sobre de citations de Touvragc dont il ren- 
dait compte. Les deux extraits ci-dessus prouvent combien il eût été (acile au 
critique de justifier largement Téloge qu'il fait de M. Mazure comme penseur 
et comme écrivain. Peut-être cependant la réserve de M. Loudun est-elle une 
nouvelle preuve de goût et de sagacité. Tl aura senti qu'il citait assez pour ins- 
pirer à tous les lecteurs éclairés un vif désir de connaître l'ouvrage entier. 

J. S, 
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i passions mortelles que je me plains : Jonon, jalouse et acarià* 
tre, Mars, cruel. Minerve, vindicative, etc. On peut, à toute 
force, expliquer cela en disant que ces divinités subalternes 
n'étaient que la représentation des passions, des besoins, des 
opinions des hommes; elles ressemblent donc aux hommes : 
c'est son Jupiter que je ne comprends pas. Ses dieux inférieurs 
sont des sortes de génies; il est évident que, dans la pensée 
d'Homère, Jupiter reste comme la personnification idéale de 
Dieu, n ne se lasse pas de montrer, en effet, sa puissance incom- 
parable, sa force sans seconde ; on connaît le supercilio cuncta 
mavensj la chaîne d'or à laquelle tous les dieux se suspendraient 
sans pouvoir l'ébranler, le témoignage de tous les autres dieux; 
Yuleain, Mars, Junon même reconnaissent en plusieurs endroits 
que rien n^ saurait lui résister; c'est le Dieu par excellence, 
Dieu même. 

Mais voilà que, en d'autres endroits, ce même Jupiter m'est 
représenté comme un être tout à fait inférieur : les dieux se ré~ 
voltent, il est près de succomber; Thétis accourt alors, lui 
amenant Briarée aux cent bras ; Briarée s'assied aux cAtés de 
Jupiter, et aussitôt les dieux conjurés tremblent à son aspect. 
Quoi! Jupiter, le dieu suprême, est impuissant contre les dieux, 
ei il faut qu'un géant vienne le défendre ! Quelle était donc 
l'idée que se faisait de Dieu un génie tel qu'Homère, soit qu'on 
regarde Homère comme un seul homme, soit qu'il n'ait été que la 
voix d'une race toute entière 7 Peut-on expliquer ce contraste : un 
dieu tout puissant, un dieu qui fait trembler l'univers d'un mou- 
vement de ses sourcils, et un dieu qui était enchaîné par des di- 
vinités subalternes sans le secours d'un mortel? Plus on y réflé- 
chit, plus on cherche à creuser ce mystère, et plus on est troublé 
dans son esprit. 

Et ce qui n'est pas moins saisissant, c'est le rapprochement 
qu'on ne peut s'empêcher de faire entre cette idée que les Grecs 
se faisaient de Dieu, et celle des peuples les' plus sauvages. 
Quand on lit les récits des voyageurs, on voit que les tribus les 
plus abruties ont un Dieu, vague dans ses attributs, mais tout 
puissant et au-dessus de tout ; et cette idée si simple, si juste et 
H vraie, qui n'a pas échappé aux êtres les plus inférieurs dé l'é-* 
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chelle humaine, les Grecs, celle race supérieure par PinteUi- 
gence et d'uue civilisation si avancée^ Font même perdue ! La 
civilisation, les connaissances, les arts n*ont servi qu'à pervertir 
leurs idées; ils ne sont pas même comme des enfants ignorants; 
ce sont des coupables qui, par leurs vices mêlés à une science 
raffinée, ont corrompu le fond même de l'âme; ils se font de Dieu 
une image monstrueuse, et ils ne s'aperçoivent pas qu'elle est 
monstrueuse ! 

Homère ne sait pas davantage ce qu'est l'âme, l'immorta- 
lité, etc. Les poètes qui vinrent après lui sont dans la même 
'ignorance : Eschyle {les Perses) fait dire à Darius, revenu des 
enfers et donnant des conseils aux vieillards : « Adieu, tâchez 
de vous livrer chaque jour à la joie, caries richesses ne sont rien 
chez les morts. » Il n'a pas même entrevu le but moral de la vie 
de l'homme. Sophocle [Œdipe à Colone), parle du néant ^ dans 
lequel on rentre après la mort, et Antigone parait désolée, quand 
Œdipe a disparu : a mon père, toi qui maintenant, sous la 
terre, es revêtu de ténèbres éternelles! » Platon quelquefois en- 
trevoit la vérité; il va plus haut et plus loin que les poètes; mais 
chez lui-même, comme dans tous les autres écrivains de Panti- 
quité, l'immortalité de l'âmo n'est pas une question de foi, 
un principe général ; c'est une opinion hardie, non commune, 
on a soin de citer celui qui l'émet, «c Pindare dit que l'âme est 
immortelle, v> écrit Platon [Ménon); aies sages anciens croient 
que l'âme vit après la mort, » dit ailleurs Socrate. On n'est sûr 
de rien, on pouvait avoir ou non cette opinion, elle n^ obligeait 
pas. Et c'est, soit dit en passant, la raison qui fait qu'on appelle 
les principes généraux idées obligatoires; on ne peut pas se dis- 
penser de les admettre, on y est obligé. 

Ce qui, d'ailleurs, est remarquable, c'est que, dans le paga- 
nisme, la notion du Dieu vrai s'est moins perdue que celle de la 
vie future et de la nature de l'âme. Les poètes et les philosophes 
anciens doutent presque toujours de Timmortalité de l'âme; ils 
arrivent souvent à comprendre un vrai Dieu. Et à cela il y a 
deux causes : d'abord, de toutes les vérités, la plus grande, la 
première, est l'existence d'un seul Dieu. Dieu s'étant une fois 
révélé aux hommes, cette révélation les a tellement frappés que? 
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quoi qu'il soit arrivé, depuis ils n'ont pu perdre entièrement de 
vue cette apparition éclatante, elle les a éclairés à leur point de 
départ, et en quelques ténèbres qu'ils se soient plongés, elle les 
a suivis de l'un de ses rayons. Puis, cette vérité suffisait à 
l'homme pour arriver aux autres; il n'était pas nécessaire qu'il 
y eût une révélation particulière pour l'immortalité de l'àme : 
Dieu existait, Dieu s'était révélé à l'homme; par cela seul/ 
l'homme avait une intuition de Dieu, une soif de Dieu, un be- 
soin de posséder Dieu ; par là, l'assurance que Dieu se donnerait 
un jour à lui : un tel besoin ne peut venir à l'homme sans qu'il 
lui soit inspiré du Ciel, et il ne peut lui être donné sans être as- 
souvi (1). Ainsi, une première vérité était plantée dans le cœur de 
l'homme, Texistence de Dieu ; elle devait porter toutes les autres 
comme ses fruits. 

Et ainsi également est expliqué ce silence qu'on a remarqué 
et que les ennemis de la religion ont reproché à Moïse à propos 
de l'immortalité de l'àme : Moise, dans ses lois, n'a pas parlé, 
dit-on, de l'immortalité de l'àme, il n'a parlé que de Dieu. C'est 
que ce n'était pas nécessaire : au lendemain de la première révé- 
lation, la pensée de Dieu suffisait ; il n'y avait pas à craindre 
qu'elle ne produisit pas une impression profonde, qu'elle n'a- 
menât pas toutes ses conséquences. Il fallait seulement qu'elle 
ne fût pas oubliée; aussi Moïse se contente»t*il de recommander 
à son peuple la croyance en l'unité de Dieu ; ce premier dogme 
entraînera le reste : à ces hommes qui ont entrevu Dieu, qu'est- 
il besoin d'enseigner l'immortalité de l'àme ? Us se démontrent 
à eux-mêmes la destinée de leur àme, en ressentant une soif de 
revoir Dieu, qui ne peut se rassasier que dans l'immortalité. 

Yoilà où en était arrivée la philosophie et la poésie antique 
dans sa plus grande force : son vrai caractère, c'est l'immobilité, 
elle ne progresse pas; quand les poètes et les philosophes vont 

* Ces mots assouvi et vérité plantée ont été devant nous blâmés comme trop 
familiers et même impropres par un homme de beaucoup de goût. Nous lui en 
demandons bien pardon ; ils nous semblent au contraire tout^à-fait en rap- 
port avec les idées qu'exprime ici Tauteur. Ils portent le cachet de Bossue t 
dans ses ouvrages mystiques. C'est une source qu'assurément M. Loudun doit 
bien connaître. J. S. 
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un peu loin, ils s'arrêtent aussitôt et doutent, témoin Euripide 
dont M. Mazure montre si clairement le sceptidsme s'appliquant 
à tout. Que sera-ce donc, lorsque cette société atteindra son dé- 
clin I Alors, plus de naïveté dans les croyances, plus même de 
croyances; la critique jusque dans la poésie : Callimaque, dit 
très-justement M. Mazure, n'est plus un poète mystique, c'est un 
mytbologue grec ; Télégance a remplacé le sou£Se ; c'est le règne 
de la liberté de penser. 

Pour qu'il y ait une nouvelle poésie, il faut que le monde soit 
régénéré, que l'homme soit refait, que ce soit un nouvel homme. 
Le Christianisme fait ce miracle ; ne seraitK^ qu'au point de vue 
intellectuel, les incrédules devraient saluer le Christianisme avec 
reconnaissance : qu'était devenue la poésie, la philosophie 
païenne, cinquante ans après Auguste? Mais, en ce moment, un 
sang nouveau circule dans les veines de l'humanité ; alors appa- 
raissent des poètes, des philosophes d'une force et d'un caractère 
inconnus, les Pères de l'Église, Quelle différence entre la sagesse 
des Pères et celle des poètes et des philosophes grecs ! Ceux-ci 
devinent certaines choses, sont ingénieux, et vous lâchent quel- 
ques petites vérités dont ils se montrent tout fiers ; ceux-là eu 
ont les mains pleines et les livrent sans y regarder ; leur élo- 
quence est abondante, intarissable. Que l'on compare le passage 
où le philosophe Posidippe peint le néant de la vie, les peines, 
les angoisses de l'homme et le même sujet traité par saint Gré- 
goire de Nazianze ; l'un est un élève qui balbutie, l'autre un 
maître qui sait la vie et qui a le droit de l'enseigner. Dans ces 
hommes nouveaux il y a une philosophie complète : le but de 
l'homme, sa chute, la liberté, la providence de Dieu , la justice 
de Dieu, les devoirs envers le prochain, tous les problèmes qui 
préoccupent incessamment l'esprit humain, se trouvent résolus 
en peu de mots, nets, précis, sans ambages. L'homme sait dé- 
sormais d'où il vient, qui il est^ où il va, il n'hésite plus ; il jouit 
de toute sa force, car il ne doute plus, il croit (i). 



' Ce passage, qu^on nous permeUe de le remarquer, suffit pour faire 
comprendre quelle délicatesse de goût, et ce qui vaut mieux encore, quelle 
élévation d'idées a présidé à la rédaction d*un recueil indiqué ci-dessus daus 
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Tels sont les enseignements de haute morale, les tableaux de 
véritable poésie que nous présente le livre des Poètes antiques^ 
écrit avec science, conviction, chaleur ; il instruit, il guide, il 
fait penser; il rend visible et saisissante la cause profonde de la 
décadence du monde païen, qui sera aussi celle de la décadence 
de toutes les sociétés, l'oubli du vrai Dieu. Mais le drame que 
l'auteur déroule n'est encore qu'à la moitié ; dans les Poètes 
grecs , il nous a donné le spectacle de la chute d'Athènes, il lui 
reste à nous montrer celle de Rome, et avec Rome, la ruine de 
tout le monde païen ; c'est ce qu'il nous fera voir dans un second 
volume : les Poètes latins. 

Eugène Loudun. 



la liste des ouvrages de M. Loudon : Les Pères de r Église (choix de lectures 
morales). On sent que c'est un livre qui ne peut pas être une de ces compila- 
tions indigestes, faites seulement, comme on dit, avec des ciseaux. J. S. 
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A une époque où le culte du passé s'efface, où nous laissons 
aussi bien tomber dans l'oubli les logis élevés par nos pères, que 
le souvenir de leurs croyances , c'est une véritable consolation de 
voir quelques hommes d'esprit et de cœur protester, par leurs 
principes et par leurs actes, contre les tendances d'un vandalisme, 
d'autant plus cruel et dangereux, qu'il croit agir au nom de la ci- 
vilisation. ^ 

Notre ville offre en ce moment, dans la maison de M. Michel, un 
exemple de cette heureuse et intelligente réaction qui, loin de faire 
reculer un siècle , entretient et développe dans une cité le senti- 
ment de Tart et le respect des traditions. 

La maison de M. Michel n'était point une de celles que l'on pou- 
vait citer comme les logis Adam et Loiron, pour le luxe de ses 
sculptures en bois et la richesse de ses encorbellements; mais si 
elle n'attirait pas le regard par les ornements extérieurs et les dé- 
tails iconographiques, elle n'en présentait pas moins, dans son ca- 
ractère tout particulier, un des spécimens les plus heureux et les 
mieux accusés du xvi* siècle. U lui fut donné un bonheur de plus, 
ce fut de tomber en héritage à un homme de goût, dont l'esprit 
ne pouvait manquer d'apprécier la valeur du logis que ses aïeux 
lui transmettaient. 

M. Michel a compris parfaitement le genre de décoration que sa 
maison pouvait recevoir. Construite dans le genre d'un grand nom- 
bre d'habitations flamandes de la même époque, celle-ci se prêtait 
comme elles, par ses surfaces planes, h des enjolivements et à des 
combinaisons polychromes. 

Mais le souvenir du procédé, malgré tout le charme de son ap- 
plication à un monument du même style, offrait de grands écueils, 
et en partant d'un très-bon principe, on pouvait fort bien, par l'a- 
bus des ornements et l'emploi de tons criards, arriver à une œuvre 
d'un goût équivoque. 

Une chance de plus était réservée à la maison de M. Michel, et 
Theûreuse inspiration du propriétaire devait trouver dans M. Ro- 
bert, chargé de ce travail délicat, un excellent interprète. M. Ro- 
bert n'a promené son pinceau que dans les parties de l'édifice qui 
semblaient le réclamer plus impérieusement, et par le choix de ses 
dessins, l'élégance de ses agencements, la délicatesse et la sobriété 
des couleurs, il a fini par produire un ensemble des plus satisfaisants, 
des plus harmonieux, et une œuvre d'art sur laquelle nous ne 
pouvions garder le silence sans un véritable déni de justice. 

P. B. 
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DEPUIS 1789 ('). 
fStttïe.) 

Devenu procareur-général-syndic du département, M. De- 
launay , que la présidence de cette longue session électorale, 
dont nous avons rapporté les principaux incidents, avait mis 
déjà en si haute évidence, se trouva dès lors investi d'une 
influence immense et d'un pouvoir véritablement sans bornes. 
Après tant de témoignages de sympathie, d'admiration, d*un 
enthousiasme bruyant mais spontané et sincère^ on conçoit par- 
faitement, en effet, que les membres de la nouvelle administra- 
tion départementale, tous gens bien intentionnés, mais étran- 
gers aux affaires et très inexpérimentés dans la vie publique, 
n'aient rien entrepris, rien osé décider que de l'initiative et de 
l'avis de celui qui venait de leur donner une si magnifique idée 
de son savoir-faire et de sa capacité. 

Nulle difficulté, de quelque importance, n*apparut d'ailleurs au 
premier instant. Une émeute dont j'ai parlé précédemment et 
qui éclata à Angers le 4 septembre 1790 sous le prétexte vrai ou 

(4) Voir Reiaw de V Anjou et du Maine, année 1855, tome i , pages 66 et 193, 
tome u, pages 65 et 321 ; année 1856, tome i, page 242, tome u, page 236. 
— Revue de V Anjou et du Maine, tome u, pages 1 et 219; tome m, page 34; 
tome IV, page 275; tome v, page 129. — Revue de r Anjou (2e volume de la 
3« série), page i89. — (3* volume de la 3e série] , pages 80 et 1 13. 
m. 15 
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prétendu de la cherté des grains, émeute que l'on désigne en- 
core aujourd'hui sous le nom de révolte des perreyeursy fut Tu- 
nique manifestation de désordre qui put, à cette date, exciter les 
sollicitudes de la haute administration. Je ne veux point revenir 
sur les détails de cette révolte, je dois rappeler seulement que, 
dans une si grave occurrence, M. Delaunay s'empressa de con- 
voquer le Conseil de département et le requit de se constituer 
en permanence. II y proposa et y fit adopter une mesure qui 
pouvait être louable dans son principe, mais qui semblait toute- 
fois comporter le caractère d'une sorte de concession faite à l'é- 
meute. Il fit ordonner que toutes les municipalités du départe- 
ment procéderaient sur-le-champ à un recensement général des 
grains qui aurait pour effet, disait-on, d'empêcher les accapare- 
ments et d'ôter tout prétexte aux griefs de la population. L'ad- 
ministration municipale d'Angers saisit avec empressement cette 
voie de conciliation, fit publier et afficher partout son arrêté, et 
la journée du 5 septembre tout entière se passa ainsi en pour- 
parlers et en négociations avec les insurgés ; mais, le 6, l'in- 
surrection reparut plus directe et plus menaçante, et ce jour 
même^ dès l'ouverture du conseil le procureur-général-syndic 
proposa aux membres du département de se transporter immé- 
diatement sur les lieux et d'affronter le péril pour tâcher de 
rétablir l'ordre et d'arrêter l'effusion du sang. Les propres 
paroles de M. Delaunay nous ont été conservées; nous en 
avons retrouvé le texte sur le procès-verbal des délibérations. 
Le procureur-général-syndic s'exprima en ces termes : a L'a- 
» larme est générale dans la ville, dit-il, les jours de nos 
» frères sont en danger, le régiment est à cheval, une partie de 
» la garde nationale est rangée par ordre de bataille sur les 
x> places publiques, Fartillerie marche, l'action est engagée 
» sur le Cbamp-de-Mars et dans les rues. Le tocsin sonne à 
ï> la cathédrale et dans les autres églises; lorsque nos amis 
» défendent la chose publique contre les mauvais citoyens, 
» pourrions-nous être tranquilles spectateurs? Précipitonsr-nous 
» au milieu de nos frères et tâchons d'arrêter une plus grande 
y) effusion de sang ! » 

T^a proposition de M. Delaunay fut accueillie par de bruyantes 
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et sympathiques acclamations, et à l'instant même le conseil 
se transporta sur le Ghamp-dc-Mars , où sa présence fut peu 
remarquée au milieu du tumulte et de la collision sanglante qui 
avait suivi le déploiement du drapeau rouge et la proclamation 
de la loi martiale. Si néanmoins la démarche des membres du 
département fut honorable et courageuse , il est impossible de 
ne pas reconnaître qu'en réalité elle ne fut guère compro- 
mettante, et que le péril fut à près nul, puisqu'il est certain 
que personne ne périt du côté des Angevins, et qu*il n'est pas 
même bien prouvé, quoi qu'on en ait dit, que les insurgés aient 
laissé des morts sur le champ de bataille. Les patriotesj cepen- 
dant, et les fonctionnaires électifs, qu'animaient toutes les ar- 
deurs du zèle révolutionnaire, firent tous grand bruit de cette 
échauffourée qu'après l'événement ils exaltèrent à l'égal d'une 
éclatante victoire. Ils avaient été effrayée, plus qu'on ne peut 
dire, de cette démonstration dont ils s'exagéraient beaucoup 
l'importance. Ils auraient été tout disposés à la bienveillance ou 
du moins à une douce et paternelle indulgence pour les insur- 
rçctions qui pouvaient paraître pne protestation populaire contre 
ce qu'ils appelaient les menées de t aristocratie , parce qu'il leur , 
semblait que ces démonstrations un peu bruyantes n'en étaient 
pas moins un puissant moyen de faire progresser la révolution , 
mais ils ne pouvaient concevoir l'émeute quand elle n'avait pas 
été commandée ou inspirée par eux; et, cette fois, ils étaient 
unanimes à appeler contre la révolte des perreyeurs toutes les 
rigueurs delà répression et toutes les sévérités de la loi. Le pré- 
sidial d'Angers parut lui-mAme céder à cet entraînement, et, 
prompt à saisir les restes d'une autorité qui bientôt allait lui 
être ravie, il condamna à la peine de mort trois individus pris 
les armes à la main ; la même condamnation fut appliquée à 
une femme qui s'était signalée à la tête de la sédition ; une autre 
femme, également compromise, fut condamnée à la peine dou- 
blement infamante du fouet et de la marque. Ces sentences ri- 
goureuses furent rendues prévotalement et en conséquence exé- 
cutées immédiatement et sans désemparer. 

Ces représailles sanglantes d'une émeute peu considérable par 
elle-même et bien promptement réprimée, émut toute la presse 
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indépendante. Le journal intitulé : VAmi du Roi, des Fratiçais, 
de tordre et surtout de la vérité se plaignit notamment avec une 
amertume excessive de la sentence prévotale des juges d'Angers. 
Cette feuille^ rédigée par les frères Royou, se montrait d'ordi- 
naire non moins véhémente que la plupart des autres journaux 
royalistes de cette époque, mais s'en distinguait par une polé- 
mique plus sérieuse et où ne se mêlait que rarement la frivolité 
épigrammatique des écrivains voués alors à la défense de ce 
parti. « Tant que le peuple, disait PArni du Roi, n'a fait que 
»* brûler les châteaux, égorger les nobles et les riches, il a été 
» excusé, caressé même ; mais aujourd'hui que la cause du pain 
» lui fait faire, pour son propre compte, les insurrections qu'il 
D faisait auparavant pour c^lui de la révolution, on le calomnie. 
» Il fait des représentations aux officiers municipaux, il de- 
» mande que le pain dont il a besoin, et que Tinterruption des 
y> travaux lui rend une charge pesante^ lui soit au moins fourni 
I) à meilleur marché : alors le motif de ces attroupements est le 
» pillage, sa subsistance un prétexte. C'est ainsi qu'on a calom- 
v> nié le peuple d'Angers. Les ouvriers de cette ville employés 
» aux carrières se sont réunis pour demander la diminution du 
» prix du pain : pour toute réponse on a élevé le drapeau rouge. 
n Les malheureux que la faim pressait n'ont pas vu de calmant 
» dans ce signe de terreur; ils ont voulu désavouer ceux qiii 
» n'opposaient que cette satisfaction aux cris douloureux de leur 
» estomac : la garde nationale et le régiment Royal-Picardie les 
» ont repoussés avec barbarie, en ont blessé une partie et tué le 

» plus grand nombre Comme si le peuple d'Angers n'eût 

» pas été assez puni par la mort de beaucoup de citoyens qui 
» composaient cette classe, les tribunaux s'en sont mêlés. Deux 
» de ceux qui avaient échappé à la mort ont été pendus. Les 
» rédacteurs de cette nouvelle, en publiant que le calme est ré- 
» tabli dans Angers, disent qu'il faut en rendre grâce à la bra- 
» voure de la garde nationale et au régiment Royal-Picardie : 
v> désormais il y aura donc bravoure à tirer sur un peuple sans 
» armes? Nos idées sont bien changées ! » 
. U Ami du Roi comptait alors à Angers un assez grand nombre 
d'abonnés qui répandirent dans la ville le numéro qui faisait 
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un si triste et si amer retour sur les événements qui venaient de 
se passer dans uâs murs. L'irritation fut au comble dans tout le 
inonde officiel, et incontinent la municipalité d'Angers arrêta 
qu'elle dénoncerait VAmi du Roi à l'Assemblée nationale et 
M. Delaunay voulut donner à cette dénonciation l'appui plus 
imposant de l'autorité départementale. Le 17 septembre, il pro- 
nonça en séance du conseil général un long réquisitoire contre 
cfti Ami prétendu du Moi, qui compromettait le nom sacré du 
monarque des Français qu'il outrageait^ de Perdre qu'il venait 
troubler par ses déclarations contre-révolutionnaires, de la vé- 
rité qu'il foulait scandaleusement aux pieds. II compara les écri- 
vains dénoncés par lui <i à ces reptiles qui empoisonnent tout ce 
1» qu'ils touchent et dont le venin infect qu'ils répandent les 
» rend dangereux en rampant dans l'obscurité. Il signala ces 
s> folliculaires accoutumés à la servilité de l'ancien despotisme 
x> vendus aux mauvais citoyens, distillant le fiel et l'amertume 
i> en faveur des assassins contre les bons citoyens. Si votre hon- 
r> neurseul, messieurs, ajouta-t-il, était attaqué, vous vous re- 
» poseriez sur l'estime de vos concitoyens, mais ces folliculaires 
» bas et rampants, livrés à qui les paie, vous diffament dans 
» l'empire et chez l'étranger. Vous ne pouvez plus vous taire et 
» vos administrateurs sont en droit de demander que vous les 
9 justifiiez ; votre silence serait trahison et vos cœurs sont trop 
y> purs pour qu'ils en soient soupçonnés! » 

Ce langage emphatique et déclamatoire prouverait à lui seul la 
colère extrême de M. Delaunay, car, d'ordinaire, sa parole était 
toujours frmde et brève. Ses réquisitions avaient leur raison 
d*ètre, sans doute, parce que si les plaintes de VAmi du Roi 
offraient quelque chose de spécieux , si ses griefs même repo- 
saient sur un motif qui pouvait sembler juste et légitime, son 
article n'en était pas moins d'une souveraine imprudence dans 
l'état donné des choses et la disposition actuelle des esprits. Il 
est à remarquer ici, cependant, combien M. Delaunay^ qui avait 
montré pour la révolution de si expansives tendresses, compre- 
nait peu la liberté. Il avait, comme la plupart des hommes poli- 
tiques de cette époque, une telle horreur de la contradiction , 
qu'il en venait jusqu'à traiter de servilisme et d'abaissement 
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l'usage, peut-être inconsidéré, du dcoit de critique et de discus- 
sion des actes de l'autorité. Il va sans dire que 4e conseil de dé- 
partement adopta les conclusions de son procureur-général-syn- 
dic, mais l'assemblée nationale, en approuvant de tout point la 
. conduite de la municipalité d'Angers pour la répression de Té- 
meute, ne donna nulle suite à la dénonciation fulminée contre 
le journal accusateur. Cette assemblée, moins susceptible sur ce 
chef que nos fonctionnaires angevins, avait pour les immunités 
de la presse une tolérance et des égards que l'on ne vit jamais se 
démentir une seule fois dans toute la durée de son existence. 

Quand l'émeute fut tout à fait apaisée et l'ordre complètement 
rétabli, M. Delaunay, si éminentes que fussent ses fonctions, de- 
meura sans occupation à la hauteur de son patriotisme et de son 
zèle. La fermeture des communautés religieuses constituait bien 
alors une affaire majeure et souvent assez di£Scile dans l'exécu- 
tion , mais cette partie du service administratif appartenait 
exclusivement au district et aux municipalités, et l'autorité supé- 
rieure n'en pouvait connaître que dans des cas tout-à-fait excep- 
tionnels. C'est ce qui arriva dans une circonstance particu- 
lière dont le récit serait peu digne de ces souvenirs historiques, si 
dans le temps on n'y avait attaché beaucoup d'importance, et si 
nos bons curés de l'Anjou, bien légers assurément et, bien im- 
prévoyants à la veille d'une terrible et sanglante catastrophe, 
n^avaient pris, de ce tout petit incident, l'occasion de s'égayer 
largement et de rire à cœur joie aux dépens du procureur-géné- 
ral-syndic de notre départeinent. 

L'abbé Leroy, alors curé d'Ecouflant et que nous avons vu 
dans les premières années de la restauration aumônier de l'hô- 
pital civil d'Angers, avait inspiré à ses paroissiens un attache- 
ment sincère et une profonde estime. Ils l'avaient appelé à l'une 
des plus hautes fonctions municipales en le nommant à la pres- 
qu'unanimité procureur de la commune. A peine installé dans cette 
magistrature populaire, M. Leroy crut devoir, dans l'intérêt de 
sa fabrique, réclamer la remise des riches ornements et des vases 
sacrés de l'abbaye du Perray, dont les religieuses venaient d'être 
expulsées et qui se trouvait sur le territoire même de la pa- 
roisse d'Ecouflant. La lettre que l'abbé Leroy écrivit à cette oc- 
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casion au district d'Angers, et que tous les membres de la muai- 
cipalité d'Ëcouflant signèrent de confiance, était conçue en ter- 
mes fort vifs et très peu mesurés. Le vénérable curé n'avait 
Phabitude ni des précautions oratoires, ni des artifices de style, 
ni des dissimulations de langage, et il s'exprimait surPexpulsion 
des dames du Perray et sur la saisie illégale du trésor de leur 
chapelle avec une franchise jugée très mal séante par les mem- 
bres du district qui, profondément irrités, mandèrent sur-le- 
champ, à leur barre, le procureur de la commune et la munici- 
palité d'Ëcouflant. M. Delaunay en fut bientôt informé et il 
s'empressa tout aussitôt d'évoquer l'affaire au département, quoi- 
qu'en pareille occurrence il se fût toujours ipiposé pour règle de 
laisser toute liberté à l'exercice de la juridiction des districts. On 
a pu voir à la notice de M. Delaunay l'aîné, que l'abbé Leroy, 
alors chanoine du Ronceray et plaidant contre l'abbesse et les 
dames de ce monastère^ avait publié un mémoire très piquant, 
très incisif contre ses adversaires défendues par MM. Delaunay, 
qui n'avaient pas été ménagés eux-mêmes dans les écritures si- 
gnifiées par le caustique chanoine. Le procureur-général-syndic 
avait gardé au cœur souvenir de ces discussions, et c'est évidem- 
ment sous l'impression de ce ressentiment qu'il saisit la haute 
administration de la plainte élevée au district d'Angers contre 
l'abbé Leroy, et qu'il fit procédera une longue et minutieuse in- 
formation qu'il espérait bien faire aboutir au renvoi du curé 
d'Ëcouflant devant le tribunal criminel. Les choses étaient en 
cet état quand on vint dire à M. Delaunay que cet ecclésiastique, 
si gravei;nent compromis, paraissait tout disposé à prêter le ser- 
ment à la constitution civile du clergé qui, sous peu de jours, 
allait devenir obligatoire à peine de suspense et de démission. 
Surpris d'abord de ces bonnes dispositions de l'abbé Leroy, 
M. Delaunay finit par y ajouter une foi d'autant plus facile que 
le curé d'Ëcouflant, prêtre d'un profond savoir et d'une grande 
austérité de mœurs^ avait été signalé maintes fois pour ses ten- 
dances jansénistes, imputation contre laquelle il n'avait cessé 
d'ailleurs de"^ protester de toutes ses forces. Désarmé par le retour 
prétendu de l'abbé Leroy à Torthodoxie constitutionnelle et ré- 
volutionnaire, M. Delaunay jugea alors qu'il ne serait pas digne 
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du haut fonctionnaire administratif de venger les injures de 
l'humble clerc de procureur, et il se dit que si un homme de l'im- 
portance et du mérite du curé d'Ecouilant venait à prêter, en 
effet, le serment constitutionnel, son exemple ne pourrait man- 
quer d'entraîner bon nombre de ses confrères. Il prit donc, sous 
cette inspiration subite, des conclusions bien différentes de celles 
qu'il avait déjà préparées, et requit non seulement que l'abbé Le- 
roy fût purement et simplement mis hors de cause, mais encore 
qu'il fût fait droit à sa demande et que les vases et les ornements 
de la chapelle du Perray fussent mis à la disposition de la fabri- 
que d'Ecouflant. Il en fut ordonné ainsi, mcCis l'abbé Leroy n'en 
resta pas moins fidèle à ses devoirs et à sa conscience; il ne prêta 
point le serment, et M. Delaunay fut si prodigieusement irrité de 
ce refus sur lequel il avait été bien loin de compter, qu'il ne pot 
dissimuler son impatience et son mécontentement. Quelle que 
fût sa réserve ordinaire, il exprima fort imprudemment cette 
fois le regret qu'il éprouvait d'avoir contribué à donner une 
issue toute pacifique à la plainte formulée par le district d'An- 
gers. L'abbé Leroy eut tout le bénéfice de o^tte affaire, car les 
rieurs se mirent de son côté, et dans tous les partis même chacun 
se demanda si la conduite de M. Delaunay avait bien été celle 
d'un magistrat impartial et intègre, si la justice devait avoir 
deux poids et deux mesures, et si le serment ecclésiastique 
avait, à l'égal du baptême , la vertu d'effacer toutes les fautes 
passées. 

Cette petite guerre personnelle témoignerait au besoin qu'à 
cette date les fonctions de procureur-général-syndic du déparle- 
ment étaient encore une sorte de sinécure, car si de bien graves 
intérêts eussent réclamé la sollicitude de l'administration, à 
coup sûr elle n'eût pas songé à s'occuper de l'affaire de l'abbé 
Leroy. Toutefois , à celte époque de transition et dans ces jours ' 
de chômage forcé, M. Delaunay ne demeurait point inactif, et 
surtout il ne perdait point de vue l'œuvre de propagande à la- 
quelle il s'était voué. Dès 1789, il avait été l'un des membres 
les plus assidus du club des Amis de la Constitution qui l'a- 
vait appelé aux honneurs de la présidence. Sa haute position 
élective et officielle ne l'éloigna nullement de cette réunion po- 
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liiique et populaire ; il mit au contraire à sa dispositioD toutes 
les archives de l'administration , et publia dans les journaux 
d'Angers 9 à la date du 14 janvier 1790^ une lettre pour an-- 
noncer « que les rédacteurs du journal , avoués par la Société 
» des Amis de la Constitution^ pourront prendre, toutes foi^ et 
1» quantes, communication des pièces, et avoir connaissance des 
» opérations administratives, et se procurer les renseignements 
» qui pourront leur être utiles. » Cette complaisance inouïe de 
la part d'un administrateur éminent, pour un club composé de 
tout ce que le parti de la Révolution comptât de plus ardent et 
il faut dire aussi de plus inconsistant et de plus inexpérimenté . 
ne peut s'expliquer que par le besoin de faire de l'agitation et 
de réveiller un peu l'esprit public fort attardé dans notre dépar- 
tement. Il n'en faut pas moins reconnaître que M. Delaunay 
établissait ici un précédent déplorable et de nature à rendre 
dans l'avenir toute administration impossible. S'il croyait, en 
agissant ainsi, servir utilement la cause de la Révolution, à 
coup sûr il ne lui rendait qu'un service au moins bien momen- 
tané et bien peu durable, et il se montrait imprévoyant et léger 
antant que le sauvage dont parle Montesquieu qui abat l'arbre 
pour cueillir le fruit. 

Après avoir ainsi semé du vent, on ne pouvait tarder beau- 
coup à moissonner les tempêtes. La constitution civile du clergé 
vint bientôt bâter l'accomplissement de cette inévitable et terri- 
ble sentence. De ce jour date en réalité celui de nos divisions 
irréconciliables et mortelles, et l'Anjou, jusque-là si uni, si pa- 
cifique, si calme toujours au milieu de Fagitation générale, fut 
séparé en deux camps ennemis, où la lutte, ardente et passion- 
née dès le début, se transforma promptement dans une collision 
sanglante, dans une guerre effroyable, guerre civile et même 
phis que civile , comme l'a dit le poète Lucain d'une autre 
guerre qui n'entraîna ni plus de malheurs ni de plus lamenta* 
blés désastres. 

L'évêque d'Angers, qui s'était montré bienveillant et presque 
favorable au commencement de la Révolution, et dont le lan- 
gage conciliant et modéré avait été vanté avec effusion , refusa , 
après quelqu'hésitation cependant , de s'avancer dans la voie 
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nouvelle qui s'ouvrait à lui. Quand il eut mesuré toute la pro« 
fondeur des atteintes portées à la religion, il se rattacha invaria- 
blement à la cause de l'Église, et déclara que pour rien au monde 
il ne voudrait prêter un serment repoussé par sa conscience. La 
partie la plus nombreuse, la plus honorable et la plus pure du 
clergé, suivit cet exemple avec un saint enthousiasme, et se 
montra empressée à confesser généreusement sa foi. Sur les dix- 
sept curés de la ville d'Angers, deux seulement s'enrôlèrent 
sous .la bannière de la nouvelle constitution ecclésiastique. Un 
troisième, le curé de Saint-Maurice, vieillard presqu'octogé- 
naire , avait aussi prêté le serment pour rester au milieu de ses 
paroissiens; mais inquiet et pressé de remords, il voulut au 
moins pouvoir se rassurer sur l'assentiment de son évêque. Il 
alla donc à l'évêché que M. de Lorry n'avait pas quitté encore, 
et lui demanda si la droiture de ses intentions ne pouvait pas, 
dans une certaine mesure, justifier sa conduite. Le prélat, tou- 
jours réservé et un peu timide, se borna pour toute réponse à 
lui prendre la main et à le conduire devant une glace en lui 
disant : a Regardez vos cheveux blancs I » Le vieux curé ne se 
méprit point sur le sens de ces paroles, il rétracta son serment, 
et mourut bientôt dans les sentiments d'une entière et complète 
orthodoxie. 

Cependant les décrets avaient imposé un délai fatal. Tous les 
fonctionnaires ecclésiastiques devaient avoir accepté la constitu- 
tion civile du clergé et prêté leur serment au plus tard dans le 
cours du mois de janvier. M. de Lorry, ayant laissé passer le 
terme de rigueur, fut considéré comme démissionnaire, et en sa 
qualité de procureur-général-syndic, M. Delaunay convoqua les 
électeurs pour faire choix d'un successeur au prélat qui avait 
refusé de se conformer à la loi. La réunion fut indiquée pour le 
5 février 1791 , à neuf heures précises du matin. Cette fois le 
nombre des électeurs fut moins considérable encore qu'aux ses- 
sions précédentes. Bien des gens , qui n'avaient fait nulle diffi- 
culté de se soumettre à la nouvelle organisation politique, 
manifestaient pour l'apparence même des dissidences religieuse.<^ 
une répugnance instinctive, insurmontable et profonde. Il fut 
remarquable surtout que tous les ecclésiastiques connus pour 
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leur zèle et leur pieuse régularité, eu même temps que la plu-* 
part des hommes faisant profession publique et pratique de la 
religion y s'étaient abstenus précisément dans la circonstance où 
il s'agissait de faire un choix si important au point de vue reli^ 
gieux. En toute impartialité, il faut donc bien reconnaître que 
l'immense majorité des membres présents ne prenait nullement au 
sérieux l'élection d'un évéque , et il fallait certes une rare pré-» 
disposition d'optimisme pour trouver que ce comice électoral 
ressemblât en quoi que ce fût à ces assemblées de fidèles où, 
dans les siècles passés, avait été acclamé l'épiscopat des Am- 
broise, des Chrysostôme et des Athanase. M. Delaunay, qui fut 
immédiatement appelé à la présidence, n'oublia point cependant 
de faire célébrer en grande pompe une messe pour appeler les 
lumières de l'Esprit saint sur ses électeurs, et, ce qui nous 
parait important à constater et digne assurément d'être recueilli 
par l'histoire , c'est que parmi les commissaires chargés de veil- 
ler aux préparatifs de cette cérémonie religieuse, et d'en faire 
ensuite les honneurs, M. Delaunay désigna à deux reprises dif- 
férentes M. d'Elbée, électeur de Beaupreau, et qui devint plus 
fard généralissime de l'armée vendéenne. Il faut croire que 
l'esprit si profondément religieux et en même temps si im- 
pressionnable dfi M. d'Elbée s'était fait tout d'abord illusion 
sur le but et la portée de la constitution civile du clergé, et que 
sous les auspices de cette réforme radicale et décevante, il avait 
espéré voir réapparaître les beaux jours de la primitive Eglise. 
Quoi .qu'il en soit, M. d'Elbée ne tarda pas à revenir sur ses 
premiers errements, et avant la fin même de cette triste année 
1791, il offrait asile dans sa petite maison de la Loge, près 
Beaupreau, à des prêtres dépossédés et expulsés par cette malen- 
contreuse constitution civile qui l'avait séduit un instant. On 
peut à coup sûr répondre de la droiture et de la loyauté d'un 
homme qui plus tard sut rendre à la pureté de sa foi catholique 
un suprême et sanglant témoignage. 

La messe du Saint-Esprit fut célébrée par l'abbé Guillier de 
la Tousche, curé d'Epiré, qui dès le premier jour avait mani- 
festé un zèle extrême pour la cause de la Révolution. Après la 
rentrée en séance, M. Delaunay prononça un discours où il rap- 
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pela avec beaucoup d'amertume le refus de M. Couet (1) de se 
conformer à la loi du serment. Son ton rude et saccadé faisait 
un assez étrange contraste avec les tendres appellations de frè- 
res et amis qu'il ne manqua pas d'employer suivant le nouvel 
usage. Il engagea les électeurs à donner un successeur au prélat 
non conformiste par la voie du scrutin y ainsi que cela se prati- 
quait dans les premiers âges du christianisme. On procéda bien- 
tôt au vote^ et sur 477 votants seulement ^ une faible majorité 
de 248 suffrages promut à Tépiscopat constitutionnel Tabbé 
Pelletier, chanoine régulier et prieur-curé de Beaufort. La pro- 
clamation «se fit au milieu des plus vifs applaudissements, et le 
nouvel évèque demanda aussitôt la parole pour exprimer toute 
sa reconnaissance à ses frères et amis, car à l'exemple de M. De- 
launay, il ne cessa de les appeler ainsi. Il parla comme lui des 
droits et des usages de la primitive Eglise; il vanta beaucoup 
aussi la constitution civile du clergé qu'il proclama digne (Tun 
concile. Enfin, après quelques mots d'éloges et de regrets à l'a- 
dresse de M. de Lorry, il déclara accepter l'honneur qu'on lui 
faisait et la charge pastorale qui venait de lui être conférée. 

L'abbé Pelletier, plus que sexagénaire et d'ailleurs homme de 
mœurs douces et de formes bienveillantes, avait généralemeiit 
dans tout le diocèse la réputation d'un ecclésiastique assez peu 
croyant et imbu de toutes les doctrines philosophiques alors si 
fort à la mode. Un homme (2) qui l'avait beaucoup connu , et 
qui est bien loin de se montrer sévère à son égard, est obligé de 
convenir cependant qu'il avait été toujours a plus sensible aux 
x> tendres et rêveuses pages de l'auteur à* Emile et de Julie qu'aux 
y> abstractions du Contrat social^ » prédilection littéraire très per- 
mise assurément , mais qui n'indique pas néanmoins un genre 
d'études bien canonique ni même bien sérieux , de telle façon 

(1) L*évêque se nommait Michel-François Couet du Vivier de Lorry; mais 
un décret de rAssemblée constituante du mois de juin 1790, en abolissant la 
noblesse, avait décidé que toutes les dénominations féodales , ou paraissant 
telles, cesseraient d'être employées, et que nul ne pourrait être désigné au- 
trement que par son propre nom. C'est pour cela que M. de Lorry n*était plus 
que M. Couet. 

(8) M. Blordier-Langlois. 
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qu'il est aussi très permis de penser que dans ces terribles jours où 
la tyrannie vint imposer à sa vieillesse une honteuse et flétris- 
sante abjuration du sacerdoce , M. Pelletier put bien, sans bles- 
ser la vérité, déclarer (1) que et depuis plus de trente ans, il avait 
» k bonheur (Téire dans la ferme croyance que , comme le père 
p du genre humain n'a fait qu'un soleil pour éclairer les yeux du 
D corps, il a cru aussi , dans sa sagesse , ne devoir donner, pour 
% éclairer les yeux de l'àme et pour régler nps devoirs, que la 
p seule loi, la seule religion naturelle. » En 1791, M. Pelletier 
n'affichait pas toutefois un si grand puritanisme philosophique, il 
acceptait avec empressement une haute dignité ecclésiastique, et 
s'en allait à Paris se faire imposer les mains par l'évêque Oobel, 
pour s'en revenir bientôt à Angers remplir un ministère désa- 
voué par l'Eglise et anathématisé d'avance par le chef suprême 
de répiscopat. Ce retour si prompt à ses fonctions nouvelles 
n'avait cependant rien de bien urgent, car si, comme l'avait dit 
M. Pelletier lui-même, l'Eglise constitutionnelle était en effet 
digne dun concile^ la vérité est qu'à Angers elle eut bientôt 
dans les administrateurs de la localité, et surtout dans M. De- 
launay, ses évéques du dehors^ comme on disait au temps des 
Constantin et des Théodose. 

C'est en effet l'une des plus tristes étrangetés de ce temps que 
la prétention bien ridicule, à un autre titre, des hommes politi- 
ques les plus indifférents à toute croyance religieuse, de trancher 
SOT les questions théologiques et les matières canoniques avec une 
assurance et un aplomb qui feraient rire assurément si le rire était 
possible en présence de toutes ces misères et de ces déplorables 
complications. Ainsi en 1790 et en 1791, M. Choudieu, M. Pérard, 
H. Leclerc lui-même, publiaient dans leur journal de longues 
dissertations en faveur du serment ecclésiastique; ils citaient 
des textes de Lactance et de TertuUien, ils invoquaient doctora* 
lenient Tautorité des décrétales et des sentences épiscopales, ap- 
préciaient gravement la portée doctrinale et le caractère d'cecu- 
ménicité du concile de Trente, et ne tarissaient point sur les 
textes des conciles de Chalcédoine et de Latran. II n'est pas même 

(1)Le l9D0Tembre i793. 
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jusqu'à M. Larevellière*Lépeaux qui ne fit Téloge de la nou- 
velle constitution et qui n'assurât qiielle ri avait rien de conr 
traire à lareliffion. De si imposantes garanties ne faisaient tou- 
tefois qu'une bien faible impression sur les fidèles. Les églises li- 
vrées aux constitutionnels restaient désertes, et une foule immense 
se pressait dans les chapelles des communautés et dans les ora- 
toires particuliers où le service divin était célébré par des prê- 
tres que la loi n'avait point astreints au serment. Delaunay, M. 
informé de ce concours inusité qu'il était si loin d'avoir prévu , 
s'en montra profondément irrité. Il se hâta de convoquer le dé- 
partement comme on disait alors, et prit contre ce qu'il appe- 
lait V audace et Fimolence des non-conformistes des conclusions 
véhémentes et sévères ; il fit ordonner par le conseil la clôture 
absolue de tous les oratoires privés, et défendre sévèrement à 
tous autres qu'aux personnes mêmes de la communauté l'accès 
des chapelles en exercice dans le très petit nombre des maisons 
religieuses que la Révolution n'avait pas encore détruites. Toutes 
ces précautions cependant demeurèrent vaines et inefficaces. La 
conscience religieuse, tout le monde le reconnaît aujourd'hui, 
est un sanctuaire inaccessible aux atteintes de l'autorité hu— 
maine, et dans les jours de contrainte et de persécution, l'on vit 
toujours les fidèles, même les plus pacifiques et les mieux inten- 
tionnés^ répondre avec l'apôtre qiCil vaut mieux obéir à Dieu 
qvlaux hommes. Ainsi quand tout exercice du culte public fut 
rendu impossible aux catholiques orthodoxes , les saints mystè- 
res furent célébrés dans les champs , dans les bois, dans des re- 
traites préparées par l'ingénieuse piété des habitants de nos 
campagnes; les ministres de la religion se réfugièrent, comme 
l'avait prédit un éloquent orateur (1], dans Ip chaumière du pauvre 
quHh avaient nourri^ et continuèrent d'y vaquer à l'administra- 
tion des sacrements et à toutes les fonctions du ministère ecclé- 
siastique. Cette persévérance, cette foi courageuse des mauvais 
jours offrait un contraste touchant sans doute et bien fait pour 
édifier et attendrir tous les cœurs catholiques et fidèles; mais ces 
pratiques clandestines et privées du culte avaient leurs incon- 

(i) H. de Montlosier. < 



LES REPRÉSENTANTS DE MAINE ET LOIRE. 239 

vénieats dans un temps surtout où la législation , encore incom- 
plète ^ n'avait pas été définitivement sécularisée. Âinsi^ jusqu'à 
la loi bienfaisante et vraiment libératrice du mois de septembre 
1792, les registres de l'état-civil étaient tenus toujours par le 
clergé, et quand de pieuses susceptibilités repoussaient comme 
une condescendance sacrilège toute espèce de communion avec 
les pasteurs hétérodoxes , il arrivait souvent que les mariages et 
les naissances n'étaient pas légalement constatés, et que les nou- 
veaux-nés et les époux n'avaient point d'état civil régulier. 
C'était là une omission si grave, si fâcheuse^ si fréquente même 
surtout dans les parties du département où la religion avait 
conservé le plus d'influence , qu'il était impossible que l'admi- 
nistration locale ne se préoccupât pas sérieusement d'un pareil 
état de choses. Nous ne voulons donc point faire un grief contre 
M. Delaunay des réquisitions qu'il crut devoir prendre sur ce 
chef dans la séance du conseil généial du 1" août 1791 ; nous 
regrettons seulement que l'expression de la plainte portée par 
lui n'ait pas été formulée en termes plus modérés et plus déga- 
gés de récriminations amères et passionnées, a Le fanatisme, 
» dit-il, fait xies progrès; l'habitant des campagnes, victime des 
]f> fausses opinions que des prêtres réfractaires lui inspirent, de- 
» vient rebelle à la loi. De grands exemples de scandale sont 
D donnés, et il est temps que le désordre cesse. 

» François-René Androuin, tanneur, et Jeanne-Joséphine 
» Bastard, ont été mariés dans la religion catholique, apostoli- 
» que et romaine. Un enfant est né de ce mariage le 9 du mois 
» de juin dernier; il n'a pas été présenté à l'église, mais An- 
» drouin a fait déclaration le 15 du même mois aux officiers 
» municipaux de Saint-Lambert-du-Lattay, devant quatre té- 
x> moins, de la naissance de cet enfant ; il a demandé qu'elle fût 
» constatée sur les registres de la municipalité, qui s'est refusée 
« à un acte aussi illégal. 

» Le 3 du mois de juillet, Pierre Jauneau, domestique d'An* 
p drouin, a déposé devant la porte de l'église un enfant mort, 
» a déclaré qu'il appartenait à François-René Androuin, et était 
» l'enfant né le 9 juin; interpellé s'il avait été baptisé, il a ré- 
Y> pondu qu'une sage*femme à lui inconnue Tavait baptisé. 
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» Le curé et la municipalité de Saint-Lambert, ne voyant 
» aucuns parents attester ni la naissance de l'enfant, ni son 
» identité avec celui né d'Androuin et de Bastard le 9 juin, 
» n'ont pu l'inhumer avec les autres fidèles. Le corps a été mis 
» en terre profane, et il a été rédigé procès-verbal du tout. 

» Cet événement n'est pas isolé, il tient à un système général 
)> que des prêtres incendiaires accréditent dans le département. 
» Les nouveaux-nés ne sont plus présentés à l'église, ou bien 
» sont baptisés sous la cendre, par des prêtres réfractaires et 
D remplacés. Les corps des citoyens , qui se sont montrés les 
» vrais amis de la constitution, sont abandonnés à leurs famil- 
» les, dans les paroisses où les fonctionnaires publics non asser^ 
» mentes ne sont pas encore remplacés; les parents, égarés par 
D les insinuations perfides des prêtres réfractaires, refu^nt de 
» faire porter les morts à l'église. Les municipalités, à défaut de 
» prêtres et de cérémonies religieuses, sont contraints de faire 
Y> faire les inhumations et d'eu dresser des procès-verbaux. 

x> 

p 

n II importe à Tordre public que les naissances et les morts 
» soient constatées ; la paix des familles et la stabilité des fortn- 
» nés en dépendent. Vous apprendrez avec surprise. Messieurs, 
» que la majorité des enfants, nés depuis les incursions faites 
n dans votre territoire par les missionnaires de Saint-Laurent, 
» jouissent d'une existence non constatée légalement. En par- 
n courant les dénonciations qui nous sont faites, vous connai- 
D trez que le poison de ces prêtres fanatiques infecte presque 

> tous vos districts. 

r> 

» 

> Androuin a été marié suivant les usages de la religion catho- 
» lique ; il a dû présenter son enfant au baptême et fa're cons- 
» tater par cet acte sa naissance... J'estime qu'il y a lieu de 
p dénoncer ledit Androuin à l'accusateur public auprès du tri- 
» bunal de Yihiers. p 

Non seulement le conseil départemental fit droit aux conda* 
sions du procureur-général- syndic, maisi! ordonna par voie de 



LES REPRÉSENTANTS DE MAINE ET LOIRE. 241 

disposition réglementaire qu'à l'avenir tous parents mariés sui- 
vant le rite catholique romain seraient tenus de présenter leurs 
enfants dans les trois jours de leur naissance à l'église parois- 
siale pour y être baptisés , et injonction fut faite aux municipa- 
lités de dénoncer tous les contrevenants et au ministère public 
de les poursuivre avec toute la rigueur de droit. 

A part la forme du réquisitoire de M. Delaunay et la rudesse 
de ses paroles à l'adresse de ces prêtres qui, pour n'avoir pas 
accepté la constitution civile du clergé et n'avoir point dévié de 
l'orthodoxie romaine , ne pouvaient mériter les noms de perfi^ 
des y de rebelles , de fanatiques et àHncendiaires, on doit, nous 
le répétons, rendre hommage au zèle que le procureur-général- 
syndic montrait dans cette circonstance pour assurer la bonne 
tenue de l'état-civil des citoyens^ et si les mesures ordonnées 
empiétaient sur la liberté des consciences, le mal en devait être 
imputé à l'insuffisance de la législation existante et nullement 
aux administrateurs chargés de son exécution; mais malheureu- 
sement M. Delaunay ne sut pas toujours se restreindre dans les 
bornes de son ministère purement oiiiciel et civil, et trop sou- 
vent il se permit sur le domaine exclusivement religieux des 
excursions qui seraient dignes très certainement d'être signalées 
c^mme des actes tyranniques et tortionnaires au premier chef, 
si le ridicule ne l'emportait de beaucoup et ne devait ici domi- 
ner tout autre sentiment. On peut citer à ce sujet l'arrêté spécial 
provoqué par le procureur-général-syndic le 21 août 1791 : il 
nous semble qu'il serait di£Scile de trouver, même à cette étrange 
époque, un plus curieux monument des excentricités religieuses 
auxquelles s'abandonnaient alors les hommes de la Révolution 
subitement transformés en pontifes et en Pères de l'Eglise. Ce 
jour donc, M. Delaunay prit la parole pour rappeler que T As- 
semblée nationale avait décrété le 12 juillet 1790 que chaque 
département formerait un seul diocèse, et que chaque diocèse 
aurait la même étendue et les mêmes limites que le département. 
Il fit observer à ce sujet que plusieurs paroisses de la nouvelle 
circonscription de Maine et Loire relevaient autrefois, pour le 
spirituel, des anciens diocèses de Poitiers, Luçon, la Rochelle et 
Nantes, et continuaient d'en suivre les rites et usages, tandis 
ui. 16 
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qu'ils ne devraient plus reconnaître désormais que ceux du dio- 
cèse d'Angers; que notamment « la fête patronale de ce diocèse, 
» celle de Saint-Maurice, est chômable pour tous les fidèles du 
» département; que le respect du à la religion catholique, apos- 
» tolique et romaine ne leur permet pas de s'abstenir de cette 
ï> fête; » en conséquence M. Delaunay requérait qu'injonction 
fût faite, à toutes les communes désignées, de célébrer la Saint- 
Maurice , et ce sous peine de dénonciation que les municipalités 
devraient faire aux districts !... 

On voit que l'administration s'arrogeait le droit d'établir de par 
la loi civile des fêtes nouvelles, d'ajouter aux observances de 
l'Eglise et de réglementer la liturgie. Il ne manquait vraiment 
plus à M. Delaunay et à son conseil que d'accorder une quaran- 
taine d'indulgences en l'honneur de la proclamation de cette 
fête solennelle-majeure^ comme avaient fait souvent nos évêques 
en vertu de leur droit de lier et de délier et dans la plénitude de 
leur autorité apostolique I Ce qui est plus curieux encore et 
plus digne sans doute d'être noté et recueilli par l'histoire , c'est 
que ces administrateurs , qui s'étaient emparés ainsi sans façon 
de toutes les fonctions de la prélature, paraissaient agir de très 
bonne foi et dans la conscience béate d'un droit qu'ils croyaient 
inhérent à leur mandat électoral. Ainsi dès que M. Pelletier eut 
été proclamé évêque de Maine et Loire^ l'évêque légitime^ M. de 
Lorry, d'un caractère doux, timide même, et qui ne se sentait 
nul goût pour la résistance et les protestations^ se hâta de quit- 
ter le palais épiscopal sans attendre même le retour du nouveau* 
prélat constitutionnel qui s'en était allé à Paris pour y recevoir 
la consécration épiscopale. Pendant cette absence de M. Pelletier 
qui se prolongea plus qu'on ne l'avait pensé, un mariage devait 
se faire à Saint-Maurice, et il se trouva que les deux futurs 
époux étaient séparés par un empêchement de parenté à un de- 
gré assez éloigné toutefois pour que l'évêque pût les en dispen- 
ser. Ils se retirèrent donc au secrétariat de l'Evèché où ils 
apprirent bientôt que M. de Lorry se refusait à accorder la dis- 
pense requise, par la raison qu'il avait jugé convenable de cesser 
toute fonction. La chose devenait embarrassante, et le secrétariat 
crut devoir en informer M. Delaunay. Celui-ci, très surpris du 
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refus du prélat , l'interpréta bientôt d'une si étrange façon que 
ce serait vraiment à n'y pas croire si nous n'en avions sous les 
yeux la preuve écrite, incontestable et ofiBcielle. Le procureur- 
général-syndic, plus candide assurément qu'on n'aurait pu le 
supposer d'un homme grave et sérieux comme lui, s'imagina 
tout bonnement que M. de Lorry n'osait accorder la dispense de 
peur d'encourir la forfaiture prononcée par les saints canons 
contre tous évèqnes qui feraient acte de juridiction après qu'ils 
auraient été régulièrement dépossédés. Il se hâta donc de réunir 
son conseil général posé désormais par lui comme le concile 
permanent de toute la province. M. Delaunay, dans un discours, 
tout saturé d'une sorte d'érudition théologique, y représenta 
que M. Pelletier n'étant point en<!ore installé, M. de Lorry pou- 
vait et devait même, sans encourir la forfaiture, continuer ses 
fonctions jusqu'à l'arrivée de son successeur. La décision doc- 
trinale du conseil fut notifiée à M. de Lorry qui n'en tint 
compte et ne crut pas même devoir en accuser réception. 

M. Delaunay, voyant que toute sa science ecclésiastique et 
toute sa théologie de date nouvelle ne lui servaient à rien, 
rentra bientôt dans la spontanéité de son caractère beaucoup 
plus porté aux mesures de répression directe et matérielle qu'à 
toutes ces subtilités théologiques dont personne n'était la dupe 
et, nous l'avouons sincèrement, le procureur-général-syndic 
de Maine et Loire en 1791, nous est bien moins antipathique 
quand il nous apparaît avec toute la rudesse de sa nature, que 
lorsqu'il cherche à colorer toutes ses excentricités et toutes ses 
violences d'un masque d'emprunt qui ne couvre qu'imparfaite- 
ment ses vieilles tendances philosophiques et cette haine des 
prêtres alors si fort à la mode, et que dans. l'intimité même il 
ne prenait pas la peine de dissimuler. 

L'appui si libéralement prêté par l'autorité locale au clergé 
constitutionnel et ces persécutions sourdes ou avouées contre les 
prêtres fidèles^ avaient exaspéré au plus haut point les popula- 
tions de l'Anjou. La Vendée surtout frémissait de colère et d'in- 
dignation, et c'est à peine si la force armée pouvait contenir ces 
masses impatientes et agitées. Dès le commencement de l'année 
4791, des troubles graves éclatèrent sur divers points du district 
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de Cholet. Les communes de Maulevrier^ de Tilliers, du May et 
plusieurs autres encore donnèrent le premier signal d*une ré- 
volte qui fut promptement réprimée sans doute, mais qui n'en 
doit pas moins être citée comme le véritable prélude de la 
grande insurrection qui plus tard apparut si menaçante et si 
formidable. Il est étonnant dès lors qu'aucun des historiens de 
la Vendée n'ait fait même la plus légère mention de ces scènes 
de désordre où l'on vit le peuple tout entier courir aux armes 
en appelant à grands cris ses pasteurs légitimes et en maudis- 
sant les intrus qu'on lui avait imposés sous le vain prétexte d'un 
simulacre d'élection populaire. On sonna le tocsin, on s'arma 
de fourches, de brocs et des fusils qu'il fut possible de se procu- 
rer, et faute de but précis et facilement praticable, cette foule 
turbulente et désordonnée s'en alla piller avec des démonstra- 
tions furieuses et bruyantes, la maison d'un administrateur du 
district de Cholet (1) qui avait figuré plus particulièrement dans 
le cortège officiel qui venait de présider à l'installation des curés 
constitutionnels. M. Delaunay, informé de ces tentatives insur— 
rectionnelles^ fit aussitôt donner l'ordre au régiment de Royal- 
Roussillon , qui depuis quelque temps tenait garnison à Cholet, 
de se répandre dans les communes désignées, et de se saisir de 
la personne des perturbateurs qu'il fit poursuivre avec la der- 
nière rigueur. Ses représailles s'étendirent même jusque sur les 
missionnaires de Saint-Laurent tout à fait étrangers à ces dé- 
monstrations hostiles, mais qui , je ne sais pourquoi , lui étaient 
plus particulièrement suspects , et qu'il avait déjà signalés dans 
l'un de ses premiers réquisitoires comme étant les fauteurs et 
les propagateurs du déplorable et honteux fanatisme qui désolait 
nos campagnes. Le 18 mars 1791, M. Delaunay vint encore au 
conseil général faire entendre des plaintes nouvelles. H exposa 
dans une longue et véhémente harangue, qu'il était informé 
« que ces prêtres rebelles à la loi , prêchaient continuellement , 
» qu'ils confessaient jour et nuit, que partout ils portaient les 
» peuples à l'insurrection ; que même à Jallais ils faisaient une 
» station contre la disposition du décret qui veut que tout ecclé- 

(i) M. Guilton. 
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» siastique ne puisse prêcher sans avoir prêté le serment civi- 
» que. 1» Il ajouta qu'il ne pensait pas que le directoire du dé- 
partement pût rester indifférent sur les mouvements qu'occa- 
sionnaient les discours séditieux de cesprédicantSy et il requit en 
conséquence qu'il fût ordonné à la municipalité de Jallais et à 
celles des paroisses circonvoisines, de faire exhiber l'acte de 
prestation de serment des ecclésiastiques qui prêchaient sur 
leur territoire. Ces mesures, aussitôt ordonnées que requises, 
loin de ramener b calme y ne firent qu'ajouter à Tirritation des 
esprits. La municipalité de Jallais, prompte à exécuter les or- 
dres que M. Delaunay s'était empressé de lui transmettre^ fit 
immédiatement arrêter les deux missionnaires dénoncés. A ce 
moment des cris douloureux et ensuite des clameurs menaçantes 
se firent entendre. Le peuple parlait d'aller délivrer les prison- 
niers, et il est douteux que l'ordre d'arrestation eût pu s'exécu- 
ter si les missionnaires eux-mêmes n'étaient intervenus pour 
recommander la soumission, l'ordre et la paix. Sous la double 
conduite de la garde nationale et de la troupe de ligne, ils furent 
dirigés sur le département de la Vendée, et remis, comme 
M. Delaunay l'avait prescrit, à la disposition du district de Mon- 
taigu qui, ne voyant à leur charge ni crime ni délit, ne tarda 
pas à les rendre à la liberté. 

Ces actes d'autorité en imposèrent pour un temps aux popu- 
lations de la Vendée. L'ordre matériel fut bientôt rétabli, mais 
les esprits demeuraient profondément agités, les cœurs étaient 
frémissants d'émotion, d'impatience et de colère, et, comme 
nous l'avons dit ailleurs, il ne fallait ni être doué de seconde vue, 
ni prêter une oreille bien attentive, pour saisir les prévisions de 
l'avenir et entendre gronder déjà l'ébuUition du volcan. Pour 
suppléer aux pieuses solennités de l'église dont les éloignaient le 
schisme et la persécution, les paysans se rendaient procession- 
nellement, croix et bannière en tête, au pied de ces vieux chênes 
séculaires des Manges que leur foi naïve et modeste croyait avoir 
été sanctifiés par des apparitions miraculeuses. Des désordres de 
diverse nature étaient malheureusement inséparables de ces dé- 
monstrations populaires ; des collisions individuelles s'ensuivi- 
rent^ mais il nous semble impossible, toutefois, d'y rien voir qui 



246 REVUE DE l' ANJOU. 

puisse, même indirectement^ mériter la qualification odieuse de 
meurtre et d'assassinat. Cependant irrité plus qu'on ne peut l'ex- 
primer contre ces pieux pèlerinages qui comportaient, en effet, 
tous les caractères d'une protestation permanente contre les in- 
novations relifâeuses de l'Assemblée constituante, le procureur 
général-syndic fulmina, le 5 novembre 1791, un réquisitoire 
plus violent encore que les premiers , il déclara a que les enne- 
» mis de la constitution s'étaient coalisés pour la détruire ; que 
» les uns avaient émigré et que les autres étaient demeurés au 
» sein des départements pour exciter le désordre et jeter la na- 
T» tion dans l'anarchie; que des individus pervers parcouraient 
» les campagnes, prêchaient la désobéissance aux lois, échauf- 
D talent les esprits et leur inspiraient que le Dieu de paix était 
D un Dieu de vengeance; que la religion était perdue, lorsqu'on 
» venait de lui rendre son éclat. Il ajoutait que des pèlerinages 
» nocturnes avaient lieu dans les districts de Yihiers, Gholet et 
D St-Florent, qu'il s'y faisait des rassemblements considérables, 
» que des troubles naissaient et que des citoyens avaient été 
» maltraités. Il affirmait en outre que les vols et les assasinats 
y> s'étaient multipliés dans ces trois districts, que les voleurs et 
y> les brigands se portaient en troupe?, favorisés qu'ils étaient par 
Y) les pèlerinages continuels, qu'enfin les processions tant de jour 
» que de nuit troublaient l'ordre public. » Il requit en consé- 
quence et fit ordonner contre ces processions l'application de la 
loi sur les attroupements, sous peine de responsabilité directe 
contre les municipalités qui n'auraient pas fait à cet égard leur 
rapport immédiat. Il fut dit en outre que la force armée occupe- 
rait les paroisses contrevenantes et y serait entretenue à leurs 
frais. 

Cet arrêté menaçant du 5 novembre 1791 fut le dernier ma- 
nifeste de M. Delaunay contre le clergé dissident, et ce qui va 
sans doute grandement surprendre nos lecteurs, après tout ce 
que nous venons de leur racx)nter, c'est qu'à cette date le terrible 
procureur-général-syndic avait beaucoup rabattu de sa première 
ferveur révolutionnaire. Les emportements perpétuels des jaco- 
bins et l'incroyable cynisme de leur langage l'avaient même 
exaspéré à haut point contre ce parti. Quand parvint à Angers 
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la nouvelle du départ du roi et de son arrestation à Yarennes, 
M. Delaunay^ l'ainé, vint lire au club des Amis de la Constitur- 
iion, une longue^ lourde et violente profession de foi républi- 
caine qui lui avait été envoyée de Paris par M. Larevellière- 
Lépeaux. M. Delaunay, le jeune, qui présidait la séance, accueillit 
fort mal cette démonstration inconstitutionnelle; il manifesta 
hautement son improbation et se posa nettement en défenseur 
du trône constitutionnel et de la loi fondamentale du pays. 
Ces paroles du président furent accueillies par le club avec 
une sorte de stupéfaction muette ; on ne savait comment s'expli- 
quer ce langage si étrange dans la bouche d'un patriote comme 
M. Delaunay et l'assbtance tout entière fut vraiment pour un 
instant disposée à penser tout d'abord qu'elle était sous le poids 
d'une illusion et qu'elle ne devait pas ajouter foi aux paroles 
qu'elle venait d'entendre!... On a dit souvent que les consti- 
tuants avaient renversé Fancien régime, les législateurs la royauté 
tempérée, les conventionnels l'ordre social tout entier. M. De- 
launay n'était nullement disposé à franchir les dernières limites 
d'une si déplorable et si périlleuse carrière , et cet homme qui 
jusqu'à ce moment nous a paru si franchement et même si ar- 
demment révolutionnaire malgré la froideur et la sécheresse de sa 
nature, va, pour un temps du moins (car nous aurons plus tard 
à signaler un fâcheux retour] , va lutter sans hésitation pour la 
sauvegarde des derniers débris de l'ordre politique. Sur les 
questions religieuses le changement fut moins complet et beau- 
coup moins notable sans doute, parce que M. Delaunay était 
avant tout le disciple fidèle de la philosophie matérialiste et scep- 
tique de son siècle; ainsi persista-t-il longtemps à prêter ap- 
pui à la nouvelle organisation ecclésiastique parce qu'il se préoc- 
cupait fort peu de Torthodoxie, qu'il n^ aimait pas les prêtres' 
comme il l'avouait très volontiers dans ses causeries intimes, 
et , enfin , parce que la constitution civile du clergé était à ses 
yeux une émanation directe de la constitution de 1791 qu'il 
tenait pour une œuvre de haute sagesse et de profonde habileté. * 
On peut dire ainsi qu'à cette époque il se posait à la fois comme 
l'homme du mouvement et l'homme de la résistance. Sous ce 
dernier aspect, il est certain que nul ne le dépassait en énergie, en 
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persévérance , en courage, et cependant cette haine des prêtres, 
dont il se vantait lui-même, la rudesse native de son langage et 
son expérience à manier toujours au besoin le vocabulaire de la 
révolution, lui ménagèrent encore, dans les moments même où 
l'on aurait pu le croire le plus irrévocablement compromis, une 
sorte de popularité auprès des hommes les plus avancés et les plus 
impatients. Le parti modéré sut profiter habilement de cette posi- 
tion toute particulière de M. Delaunay pour l'opposer avec succès 
à M. Choudieu que les jacobins essayèrent vainement de porter à 
la présidence du corps électoral qui devait nommer les députés à 
l'Assemblée législative. Cet échec de M. Choudieu fut une vic^ 
toire éclatante pour les hommes sages et paisibles qui assurèrent 
par ce moyen le choix d'une députation dévouée presque tout 
entière aux grands principes d'ordre et de conservation. M. De- 
launay le jeune ne fut point élu cependant à l'Assemblée légbla- 
tive, mais les électeurs l'appelèrent alors à la présidence du tri- 
bunal criminel du département, fonctions pour lesquelles il avait 
plus d'un genre d'aptitude, mais qu'il ne remplit que bien peu 
de temps cette première fois. Installé le 1*' janvier 1792, il dut 
abandonner cette charge de magistrature dès le mois de septem- 
bre suivant pour aller siéger à la Convention nationale où il ve- 
nait d'être élu à une très faible majorité parce que, ainsi que 
nous l'avons déjà fait connaître, un grand nombre d'électeurs 
avaient été blessés du ton tranchant, brusque et impérieux qu'il 
avait apporté dans la présidence du collège électoral. Cette ru- 
desse que nous avons eu déjà si souvent l'occasion de signaler 
était le fond même de la nature de M. Delaunay; il faut dire, 
toutefois, à son honneur, que ces aspérités de caractère étaient 
alors surexcitées encore par le déplaisir qu'il éprouvait d'avoir vu 
le renversement des lois et les progrès effrayants de l'anarchie qui 
s'avançait à grands pas. C'est dans cette disposition d'esprit 
qu'il arrivait à la Convention où nous ne pouvons le suivre sans 
renvoyer encore nos lecteurs à un prochain article* qui achèvera 
de faire connaître une carrière politique qui devait se prolonger 
pendant plusieurs années. 

BOUGLER. 



LA BRETAGNE 



PAYSAGES ET RÉCITS 



Tel est le titre d'un nouvel ouvrage que fait en ce moment 
paraître M. Eugène Loudun, dont nous annoncions dernièrement 
la collaboration comme acquise à la Revue de l'Anjou. Désirant 
que notre recueil eût les prémices de cette publication, il a bien 
voulu nous adresser les épreuves de deux chapitres intitulés, l'un 
La Mer y l'autre Saint-Florent^ en nous laissant le soin de choisir. 
C'était nous embarrasser, la préférence étant difficile à établir 
entre deux morceaux également dignes d'être accueillis. Nous 
avons pris un moyen terme. Nous donnons en entier le premier 
de ces fragments^ dans lequel des descriptions, poétiquement 
saisies sur les aspects si pittoresques de la Bretagne, servent de 
préambule et de cadre à une des fantastiques légendes conser- 
vées avec amour et terreur dans ce pays aux vivaces traditions. 
L'autre extrait aurait, ce semble, trouvé sa place naturelle dans 
le livre de M. Loudun sur la Vendée (1); mais l'auteur l'avait 
réservé pour son nouvel ouvrage par des motifs qui s'y trouvent 
indiqués et que nous n'avons pas à reproduire. Nous ne donnons 
qu'en partie ce morceau, parce que le sujet a déjà été souvent 
traité dans les publications angevines. Nous n'en sommes pas 
moins convaincus qu'on retrouvera ici avec le plus grand plaisir 
des faits très connus, mais également attrayants par eux-mêmes 
et par le talent avec lequel ils sont présentés. Un intérêt plus vif 
encore ne pourra manquer de s'attacher à des détails générale- 
ment ignorés, même des Angevins, et recueillis par M. Loudun 
• 

(i) La Vendée; le Pays^ la Guerre, les Moeurs. 
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dans quelques unes de ces rencontres que le hasard, souvent 
plus intelligent qu'on ne pense, ménage aux touristes habiles à 
les chercher et capables d'en tirer ou heureux parti. 



LA MER. 



Nous aimons tous la mer ;.tous, nous nous arrêtons avec admi- 
ration devant sa plaine immense : nul qui, la première fois, ne 
soit remué à son aspect; nul qui ne rêve de la revoir une fois 
qu'il l'a vue. Pour quelques-uns elle est une amie ; dès qu'ils y 
reviennent, de loin ils se hâtent, comme on court vers un être 
cher après son absence. En face de la mer, lésâmes tendres sont 
plus rêveuses, les esprits puissants plus méditatifs , les plus in- 
sensibles même s'étonnent. Sur un rocher, au bord des flots, les 
élégants et les futiles du monde , aussi bien que les philosophes, 
s'asseoient et, des heures entières, immobiles, remplis d'idées 
inexprimées, demeurent là, à la regarder. 

Qu'y a-t-il donc de commun entre nous, ô hommes, et la mer? 
Quel charme ont ces flots qui passent? Quelle cause de cet uni- 
versel attrait? Est-ce son immensité? le ciel aussi est immense, 
et il n'est donné qu'aux Augustin de s'absorber dans la contem- 
plation de la sérénité des cieux. Est-ce son uniformité? Le dé- 
sert aussi est uniforme , et on le traverse , on ne s'arrête pas. 
Non, ce qui en la mer attire, attache, c'est le mouvement, parce 
qu'il est l'image de l'action , de ce que cherchent partout les 
hommes, qui, lorsqu'ils ne peuvent agir, ont besoin de voir agir. 
Le reflux emmène la mer, je la suis s'éloignant, je la suis reve- 
nant ; je sais qu'elle ne manquera pas, je l'attends, et, avec elle, 
le mouvement toujours le même, toujours nouveau, toujours 
vivant. Parfois mon regard s'arrête à un point obscur , à une 
voile qui s'enfonce derrière la courbe de Thorizon ; mais, tou- 
jours je me reprends à contempler ces flots qui se succèdent à 
mes pieds, et dont pas un ne revient après qu'on l'a vu.. 

Nous levons les yeux au ciel, car c'est l'espoir, l'avenir; là 
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est la vraie vie immuable, éternelle , et qui , par cela même, eai 
raction éternelle. Ce regard que noiis lançons au ciel est une 
aspiration , un geste de l'âme qui se porte vers Tidéal; et il ne 
dure pas, c'est un éclair. Mais le mal qui est en nous demeure , 
la soif de Tinfini ; et, enveloppés par le corps, ne pouvant péné- 
trer l'infini même , nous en poursuivons le signe et l'imparfaite 
image ici-bas dans ce qui s'en rapproche le plus, la mer. La 
mer semble tenir sa vie d'elle-même, elle nous fascine, et nous 
la regardons avec une insistante insatiabilité, comme si, par 
cette contemplation tenace, nous allions saisir le secret de la vie 
infinie, l'arrêter et la fixer. 

La Manche, resserrée entre la petite et la grande Bretagne, 
est plus agitée que l'Océan ; ses vagues, pressées et battant sur 
le rivage d'un mouvement plus violent et plus saccadé, ont dé- 
coupé les cêtes du nord de la Bretagne comme le ciseleur taille 
l'ivoire en mille dessins variés : c'est une suite de criques, d'an- 
ses, de baies creusées dans les terres, de caps et de promontoires 
qui s'avancent dans la mer , de petites lies et de rochers nus se- 
més sur la plaine azurée et que le flot entoure d'une écume ar- 
gentée. Telle est la côte qui regarde l'Angleterre ; au point où 
le rivage fait un coude et monte vers le nord pour former la 
presqu'île de Nomiiandie, la mer, au contraire, rase le bord 
plutôt qu'elle ne le heurte ; sur quelques points même elle s'est 
retirée : autrefois elle brisait ses flots contre les murs de Dol ; 
depuis des siècles elle s'est éloignée jusqu'à près de trois lieues ; 
où jadis revenaient incessamment les vagues qui ne s'épuisent 
pas, s'étend une longue plaine sans rides, presque au niveau de 
la mer dont elle est la suite et le prolongement sans transition , 
on dirait que la terre a bu toute l'eau; et elle est devenue fraî- 
che, fertile, richement cultivée, semée de milliers de beaux 
arbres. 

Mais la mer , dominatrice hautaine , en se retirant , a laissé 
une marque de la souveraineté qu'elle a eue sur cette terre. Au 
milieu de la plaine s'élève , à plusieurs centaines de pieds , un 
amas de rochers escarpés du côté de l'Océan, à pans rudement 
coupés et portant les traces des tempêtes qui les ont àprement 
taillés : on l'appelle le Mont-Dol, tant il pardt haut sur ce sol 
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nivelé comme avec la main. Isolé dans la plaine verdoyante qui 
ressemble à un jardin , ce monceau de rocs est encore uneile. 

De son sommet on embrasse une vaste étendue : devant soi la 
baie de Gancale tout entière, k gauche la côte de Bretagne qui 
fait vers l'ouest, à droite celle de Normandie qiii monte vers le 
nord, et dans la mer même, tour à tour lie et presqu'île, le mont 
Saint-Michel, bâti sur les rochers et s'élançant en pointe comme 
une pyramide. Le mont Saint-Michel est une forteresse; leMont- 
Dol, au contraire, est un lieu de prière et de secours. Sur le 
point le plus élevé, les Bretons ont érigé une statue de la Vierge ; 
de fort loin en mer, on voit se dessiner sur le ciel sa forme blan- 
che. De cet écueil où jadis se brisaient les navires, aujourd'hui 
la Vierge clémente dirige les matelots et leur indique la route 
du port. 

A l'ouest, la côte de Bretagne a un autre caractère ; en face de 
l'Atlantique, elle est largement et profondément ouverte : là, l'O- 
céan a toute sa puissance, rien ne l'arrête, ses longues lames 
viennent du fond de l'horizon sans obstacle , jusqu'à cette terre 
qui semble se détacher en avant pour leur résister. Ainsi qu'un 
fort de granit , le Finistère a devant lui une armée qui l'assiège 
et l'assaille incessamment dé ses vagues innombrables, lutte de 
la force immobile contre l'action qui ne se repose pas. En ce 
combat qui dure depuis des siècles, la terre, si rude qu'elle soit, 
a été vaincue : l'Océan, avançant d'un mouvement lent et con- 
tinu, pied à pied, gagne un peu chaque jour; il sape, il ronge, 
il mine : il s'insinue patiemment par les plus faibles endroits. 
Ici, s'enfonçant dans le sol , il perce des puits ouverts en enton- 
noirs, de hautes arcades sous lesquelles il passe comme un triom- 
phateur , en élevant sa rximeur qui ressemble à celle d'un peu- 
ple; là, il creuse des grottes profondes, des cavernes sonores 
dont il heurte le fond d'un coup sourd de ses lames , comme un 
bélier qui bat une muraille. Tels le Trou du Diable et les Grottes 
de Morgatte , dans la presqu'île de Crozon , que la mer a taillés 
largement dans le roc. 

Mais, à de certains jours, jours d'attaque générale, la mer 
ramasse toutes ses forces, hérisse son dos de vagues et se préci- 
pite contre la terre d'un élan si violent et si emporté qu'elle fran- 
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chit d*un coup les remparts de granit; l'enceinte est entamée, 
la brèche est ouverte , une vaste étendue s'efface sous les flots. 
L'assaut de la mer a réussi , la voilà établie en cette place , elle 
n'en sortira plus. De l'ancienne enceinte de la terre, il ne reste 
çà et là que quelques rochers isolés (Ouessant, Sein , Belle-Ile , 
Houat, Hœdic, etc.), bastions séparés du corps de la place, per- 
dus au milieu de l'ennemi et destinés , tôt ou tard , à être en- 
gloutis. 

C'est ainsi qu'ont été découpées dans la masse de la presqu'île 
les grandes baies de Brest, de Douamenez et d'Audierne. 

A Brest, la mer n'a pu rompre qu'une petite langue de terre, 
mais, s'élançant par cette passe étroite (le Goulet], elle a étendu 
sa nappe profonde juçque bien avant dans les terres et a formé 
cette rade immense où eussent manœuvré à l'aise les trois mille 
vaisseaux de Xerxès, abri sûr, préparé de longue main pour les 
flottes, et où le génie de Bicbelieu fonda le plus puissant arsenal 
de France. 

Le port de Brest , lorsque nous le vîmes pour la première 
fois, était rempli de vaisseaux qui revenaient de Grimée et 
avaient fait la campagne de Sébastopol et de la Baltique. On dé- 
barquait tous les jours des bombes, des boulets, des fragments 
de fer rouilles et brunis , ramassés sur les champs de bataille. 
Dans les conversations des marins et des soldats, à chaque ins- 
tant retentissaient les noms glorieux d'Inkermann, Traktir, la 
Tchernaîa, Malakoff, et ces grands souvenirs, évoqués par 
ceux qui avaient fait cette histoire, donnaient au discours un air 
héroïque; il semblait entendre des éclats de clairons. Sur la 
poupe des vaisseaux on lisait des noms immortels : Austerlitz , 
Napoléon^ du Guesclin^ Jean Bart^ Duquesne, la Reine Blanche^ 
Loui& XIV. Çà et là se dressaient muettes les canonnières for- 
midables : la canonnière, une masse sombre, large de proue et 
de poupe, épaisse de bordage, un bloc noir de fer, avec un court 
et gros tuyau au milieu ; elle marche, pas un homme n'appa- 
raît sur le pont, elle semble voguer seule par sa propre impul- 
sion ; on dirait un monstre, un de ces grands cétacés que l'on voit 
flotter à la surface de la mer. En face des murailles ennemies 
elle s'arrête: tout-à-coup de ses sabords jaillissent des boulets 
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énormes dans un nuage de fumée ; elle frémit et résonne avec un 
bruit sourd en ses flancs de fer. L*ennemi étonné qui l'examinait 
curieusement, aux entailles qu'elle fait dans ses murs, reconnaît 
une machine de guerre (1). A son tour, il riposte, mais sur la 
carapace de fer les boulets ricochent et vont tomber dans les 
flots; la plus lourde bombe imprime à peine une trace à ces 
plaques impénétrables. Ce n'est pas un vaisseau de guerre, c'est 
une citadelle d'airain , comme en rêvent les conteurs de com- 
bats de géants; elle vomit le feu; les génies qui le lancent sont 
invisibles. 

Tout ce port était animé d'un mouvement puissant et fort , 
comme iiti corps robuste où la vie ne s'arrête pas. Entre les 
grands navires, par d'étroites passes et de sinueux canaux, circu- 
laient en tous sens des barques de toute forme et de toute gran- 
deur, et la svelle baleinière aux avirons flexibles, volant rapide 
comme un oiseau^ et les larges chalands, pesamment chaînés, 
que vingt-quatre vigoureux rameurs , les bras tendus sur leurs 
longues rames ; se baissant et se relevant d'un mouvement 
uniforme ; font avancer péniblement. Le long du quai, des 
baudes de forçats balaient des barques que guidait un autre 
forçat, seul debout à l'arrière : une carde passée sur l'épaule, 
penchés à la file, ils allaient d^un pas lent et lourde sans hâte, 
sans ardeur. Pourquoi s'efforcer ? mollesse et ardeur sont égale- 
ment indifférents; pourquoi se hâter? le temps pour eux ne 
marche ni plus ni moins vite, ils ont devant eux l'éternité. Tan- 
dis que ces hommes avilis passaient près de nous, couverts d'i- 
gnobles casaques, la tête à demi cachée sous leurs bonnets 
jaunes, figures pâles et rayées de rides basses, à l'ceil terne, à la 
bouche déformée, physionomies sinistres ou abruties; en enten- 
dant le chant monotone qui règle leurs pas pesants et qu'accom- 
pagne le cliquetis lugubre des chaînes, une horreur secrète nous 
serrait le cœur, nous détournions les yeux et nous nous écar- 
tions de ce spectable terrible; et eux, nous les sentions nous 
poursuivre de leurs longs regards, enflammés d'envie, de désirs 

(1) Les Russes, à Kinbuni, prirent un instant les canonnières pour des eha^ 
lands, gros bateaux de transport. 
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féroces et d'une haine furieuse contre ces heureux de la société 
dont ila étaient séparés comme des damnés. 

Sur les larges quais étaient amoncelés les munitions et le ma- 
tériel de guerre, les canons de toute grandeur, rangés en lignes 
rigides, et allongeant leurs cous noirs et lustrés, depuis les lé- 
gères pièces de campagne jusqu'aux lancastres, dont la gueule 
engloutirait le corps d'un homme , les boulets entassés en piles 
régulières^ les bombes monstrueuses que deux hommes portent 
avec peine, et les ancres colossales qui dressent à quinze pieds en 
l'air leurs dents de fer, et dont on lit le poids énorme écrit sur 
leurs tiges : kfxit mille livres y dix mille livres; et les grands câ- 
bles de fer couchés au pied des ancres, que l'on ne peut sou- 
lever qu'à l'aide d'une machine, et que la mer, d'un coup de 
ses vagues, casse comme un fil de soie en ses heures de colère ; 
et, tout le long du port, les magasins, les hôpitaux, les casernes, 
les ateliers où les masses de fer sortent toutes rouges de la 
fournaise, et, aplaties sous les marteaux pesants, s'allongent en 
longues bandes que manient, enroulent et tordent les forgerons 
demi-nus, haletants^ et passant comme des spectres aux lueurs 
d'un brasier étiucelant. 

Longtemps on suit les sinuosités de ce port qui s'enfoncent 
dans les terres, au milieu de ce formidable appareil de guerre, 
entre les magasins aux hautes murailles, aux mille fenêtres, et 
les vaisseaux aux mâts pressés, qui s'élèvent comme des cita- 
delles. Qui connaît Paris et son prodigieux labeur, les révolu- 
tions de ses quartiers brusquement coupés en larges trouées; 
qui a vu, à l'exposition universelle, les colossales machines de 
rmdustrie remuant leurs longs leviers et tournant leurs grandes 
roues qui broyaient en mille sens les produits infinis de la ma- 
tière, s'étonne encore et est comme épouvanté de cette active 
puissance de l'homme , de cette ardeur incessante , acharnée à 
accumuler les moyens de destruction et les machines de mort , 
de cette formidable usine de la guerre, enserrée en des remparts 
de granit et où s'entassent sans relâche les engins de fer depuis 
deux cents ans. 

Tel était Sébastopol I nous disaient les marins : sa rade , se 
prolongeant dans les terres, pouvait aussi contenir toute une 
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flotte, son port était aussi vaste que Brest; sesbassins, ses maga- 
sins, ses arsenaux étaient aussi bâtis en granit , ses forts tsdllés 
dans le rocher. En quelques jours, tonte cette force a été anéan- 
tie : les assises de roc des bassins ont été brisées et précipitées 
dans la mer, les magasins, renversés de leur faite, ont sauté en 
l'air; ces longues rangées de constructions massives, casernes, 
ateliers, arsenaux, tout ce Brest que vous voyez, supposez-le 
secoué en ses fondements par les mains de Titans souterrains, 
arraché de sa base , et , forts , bastions, quartiers entiers boule- 
versés de fond en comble, foulés aux pieds comme la moisson 
dam faire (1), voilà Sébastopol aujourd'hui, des blocs de granit 
entassés et laissés là pêle-mêle par la tempête de la guerre ! 

La rade de Brest est ouverte à l'extrémité de la Bretagne, en 
face même de l'Océan; de l'autre côté de la presqu^lle, la mer a 
déchiré et emporté une longue bande de terre et a formé ainsi la 
baie d'Audierne, qui regarde le golfe de Gascogne. Cette baie, 
peu profonde, battue à la fois des vents de Touest et du sud , est 
inhospitalière aux matelots; mais, comme s'il eût voulu dimi- 
nuer pour les vaisseaux les chances de naufrage , entre la rade 
de Brest et la baie d'Audierne , Dieu leur a préparé une autre 
retraite, la baie de Douarnenez, aussi vaste et aussi sûre que la 
rade de Brest, et d'un accès plus facile. La rade de Brest est 
fermée par un goulet étroit, afin de garder les vaisseaux de 
guerre ; la baie de Douarnenez s'ouvre par une large passe, on 
y entre et l'on en sort aisément, elle est propre au commerce, 
aux petits navires et aux bateaux : arrondissant en un vaste 
demi-cercle sa courbe grandiose, c'est moins la mer qu*uii 
bassin de pêche. Trois ou quatre petits ports s'abriient au fond 
des anses, et dans ces petits ports semble se cacher tout un peu- 
ple de pêcheurs aux aguets, prêt à s'élancer dès qu'une proie 
est signalée, et, dès qu*il l'a saisie, revenant vite, chargé de 
butin, le déposer dans ses magasins, comme la fourmi. 

Le principal de ces ports, Douarnenez, fournit des sardines 
à presque toute la France. Comme les villes de bains, il a 
deux physionomies ; il y a le Douarnenez d'hiver et celui d'été : 

(i) Isaïe, XXI. 10. 
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l'hiver^ c^esi un bourg de quinze cents habitants ; Tété, pendant 
la saison de la pèche, c'est une ville de dix mille âmes. Yeut-on 
avoir une idée de cette pèche : qu'on sache que Douarnenez et 
les trois petits ports groupés comme des faubourgs à ses côtés , 
Lequet, Triboul et Porut (leurs noms ne se trouvent sur aucune 
carte), emploient à la pèche de la sardine plus de huit cent cin- 
quante barques, et que chaque barque, montée de cinq à six 
hommes, rapporte chaque jour de quinze à vingt-cmq mille sar- 
dines : la pèche durant quatre mois ^ que Ton calcule quelles brè- 
ches ces huit cent cinquante barques ouvrent dans l'incommensu- 
rable armée qui, tous les ans, vient invariablement s'engouffrer 
dans la baie ; et pourtant , malgré ses pertes sans nombre , cette 
armée, continuant sa marche, est encore pour les côtes plus 
éloignées une mine féconde ; les marins du golfe de Gascogne 
puisent encore à pleins filets dans se^ rangs inépuisables; et 
chaque été , en un ordre immuable , sans qu'aucune révolution 
vienne à l'encontre, recommence le même mouvement par le 
même chemin, et des millions de petits poissons descendent en 
colonnes serrées te long des côtes, pour servir de nourriture à 
l'homme indifférent devant ce spectacle incessant de la provi- 
dence de Dieu ! 

Le matin, toutes ces barques légères dressent leurs petits 
mâts, et, tendant leurs voiles au vent, elles partent ensemble, 
sous le clair soleil, comme une volée d*oiseaux. Pendant la pre- 
mière heure, la baie est toute couverte de points blancs, pâque- 
rettes semées sur la mer bleue. Puis la svelte escadrille s'avance 
de plus en plus vers la haute mer, et le dernier petit point blanc 
disparait. En l'absence des pécheurs^ la ville silencieuse semble 
déserte : la pèche sera-t-elle bonne? un orage ne se lèvera-t-il 
pas? Mais le soleil s'abaisse, et les voiles reparaissent au loin, 
fendant l'onde plus lentement sous leur charge lourde : la ville 
alors se réveille, les portes des maisons s'ouvrent et les rues se 
remplissent, le mouvement est général ; les femmes, avec leurs 
paniers, se hâtent, descendant au port, et dès que la flottille, s'a- 
lignant en rangs pressés, touche le rivage, elles s'élancent et 
envahissent les bateaux, comme si elles les prenaient à l'abor- 
dage : un va-et-vient rapide s'établit aussitôt des barques au 
m. 17 
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rivage, on entasse le poisson dans les paniers, on s'appelle et on 
crie, les prix se débattent, c'est le marché. Bientôt les lanternes 
et les flambeaux s'allument, chaque barque en est éclairée ; en 
un clin d*œil une illumination s'improvise, des milliers d'étin- 
celles s'agitent sur les vagues mouvantes, et l'on voit les jeunes 
filles aux jupes retroussées, le panier sur la tête, courir d'un 
pied agile sur la planche étroite et frêle , comme des ombres. 

Au delà de Douarnenez, et en tendant vers l'ouest, la terre, 
resserrée entre deux baies, s'allonge comme un grand fer de 
lance vers l'Océan : c'est, avec la côte de Penmark, le point le 
plus inculte de la Bretagne, le bec du Baz : à mesure que Ton 
avance, les collines diminuent de hauteur, le sol s'abaisse, et 
tout, avec le sol, semble s'affaisser. Les maisons, à peine hautes 
d'un étage, sont comme accroupies ; les arbres, battus des vents 
de la mer, chétifs et étiolés, ne s'élèvent qu'à quelques pieds au- 
dessus des toits. Des champs de sarrasin, où il y a plus de pierres 
que de terre, sont entourés de petits murs de cailloux amoncelés 
sans ordre ; et ces petits murs bas, croisant à l'infini leurs lignes 
blanches, ressemblent à des milliers de tombes d'un cimetière 
abandonné. 

Des landes pâles recouvrent comme d'un manteau sombre la 
plaine morne et déserte ; çà et là pointe une croix ou le clocher 
aigu d'une chapelle. Des moutons noirs paissent une herbe rare 
dans d'étroites enceintes ; un cheval i.solé tourne autour du pieu 
où il est attaché; de distance en distance apparaît debout un pi- 
tre immobile ; à son attitude, à sa forme vague qui se dessine 
sur le ciel gris et que la perspective allonge, on ne sait si c'est 
un être vivant ou quelque débris druidique; on est près de le 
prendre pour un menhir. 

Puis, plus de maisons, plus de champs, plus même les petits 
murs de pierres entassées : la lande partout, des sables et des 
pierres, une terre arrondie en mamelons qui montent et s'abais- 
sent par grandes vagues, comme la mer. Enfin, d*un point plus 
élevé, on aperçoit tout à coup la mer, non plus seulement i 
droite et à gauche, mais partout, devant soi, faisant le tour de 
l'horizon à perte de vue. Des blocs de rochers énormes s'avan- 
cent longuement parmi les flots, comme si la terre voulait faire 
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un pas de plus et poser son pied de granit dans TOcéan. Rien 
que la mer, et, sur cette mer nue, un navire perdu dans l'im- 
mensité. 

Encore quelques pas^ vous voilà au bord : un tapage, un bruit 
continu, une rumeur incessante, sourde et déchirante à la fois, 
comme d'un canon qui gronderait au loin. Ce sont les vagues 
qui roulent sur les écueils, s'y déchirent en larges nappes, et, 
pressées l'une par l'autre, viennent frapper les rocs à pie du ri- 
vage, leur donner l'assaut et monter contre leur muraille impas- 
sible, pour retomber à leurs pieds en glauques remous, mugis- 
sant et grondant comme des lionnes à demi domptées. 

Au pied de ces rochers on s'arrête un instant, puis, poussé par 
cette curiosité infinie de l'homme qui tend toujours plus avant, 
on les veut franchir. On escalade leurs sommets aigus, leurs ai- 
guilles dentelées, leurs assises penchantes. Et là, comme dans 
les montagnes, en ces vastes solitudes de la mer, la distance 
trompe; on croyait n'avoir devant soi que quelques rocs; ils 
grandissent en approchant, le but recule à mesure qu'on le 
croit toucher; après ces rocs, d'autres encore. Et quand, mon- 
tant, descendant, se baissant çà et là pour cueillir fosillei de 
poèt€y petite fleur d'un rose pâle qui croit sur une mousse réche 
et rase, on est parvenu à quelque angle hérissé; quand, en s'ac- 
crochant à une aspérité de la pierre, on se penche au bord de Ta- 
blme, où bouillonne et bruit et tempête la vague verdàtre, on 
écoute ce fracas formidable, on regarde cette onde vivante, sans 
se fatiguer, sans s'en rassasier; on est comme enivré de cette , 
rumeur qui, depuis des siècles, toujours la même, a été écoutée 
des Bretons et des Celtes, et qui, aujourd'hui comme alors, 
emplit l'âme d'une terreur secrète et d'une tristesse solennelle. 

C'est là le bec du Raz : à cette masse de rocs que battent les 
flots sans cesse irrités, et qui glt, étendue comme le squelette 
d'un géant exhumé, finit la terre. C'est bien ainsi qu'on se 
figure l'antique Armorique, âpre, inculte, sol dur que percent à 
chaque pas les rocs et les pierres, des côtes escarpées, la mer 
sauvage, et à l'horizon, une île montant de la mer, l'ile de Sein, 
retraite des Druides mystiques qui vivaient séparés des hommes 
et ne communiquaient qu'avec le ciel. 
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Cette côte de rochers n'a pas toujours eu cet aspect désolé : la 
baie de Douarnenez est une des conquêtes de l'Océan. Les terri- 
bles cataclysmes ont, de' tout temps, été considérés par les peu- 
ples comme des effets de la colère de Dieu, la punition des cri- 
mes de leurs pères. Lia science qui examine ces rocs et ces rivages, 
qui sonde les flots des mers, prétend expliquer les révolutions 
de la terre par quelque mouvement naturel. Quand quelques 
hommes, échappés aux lames rapides, plus rapides que les plus 
vites coursiers, reviennent après la tempête et interrogent d'un 
pas hésitant le sol bouleversé, ils trouvent, à la place des lieux 
qu'ils cherchaient, la mer, la mer qui étend au loin sa plaine sans 
iîn et sans fond; où était une ville^ les flots; la vague maintenant 
apaisée, comme dans les vers du poète, baise amoureusement le 
rivage, et sous cette eau étincelant au soleil, rien de ce qui est 
englouti ne parait. 

Le sentiment de la justice divine alors s'éveille dans les cœurs; 
ils se disent que ce peuple, emporté tout d'un coup et sans ré- 
mission, n'a pu être frappé sans l'avoir mérité : les actions du 
passé se lèvent devant eux, et les fantômes paraissent dans l'air, 
montrant du doigt l'abime. Alors, on se rappelle le mot de l'an- 
tique vieillard : que Dieu punit les peuples des crimes de ses rois. 
Les pères en transmettent le souvenir à leurs enfants, et ceux- 
ci le répètent aux générations qui suivent, et ainsi se perpétue 
la tradition vivante , immortelle, qui ne sépare pas le crime de 
la peine, la cause de l'effet, bien autrement véritable que la 
, science qui change sans cesse ses systèmes. 

Ainsi l'on raconte comment se forma cette vaste baie de Douar- 
nenez. Ici (en quel lieu précis, lessavants l'ignorent, maisle peuple 
le sait), existait, il y a quinze siècles, au temps déjà du cluristia- 
nisme, une ville riche, capitale d'un État puissant, une ville qui 
s'appelait d'un nom de forme hiéroglyphique, IS. Face à face de 
la mer, Is n'était séparé des vagues toujours menaçantes que par 
une digue élevée dont les écluses se fermaient par une porte 
unique, et le roi avait une clef d'argent pour ouvrir cette porte, 
quand il en était besoin. Le roi de ce temps-là, Gradlon, était 
sage et prudent. Il avait été instruit à la vérité par un saint, Co- 
rentin, dont Quimper a ajouté le nom au sien, comme un talis- 
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man ; mais la fille de Gradlon, Dahut, était de la race des Messa- 
lines; elle avaii pris pour ses pages les sept péchés capitaux j et, 
comme Marguerite de Bourgogne, elle avait sa tour de Nesle sur 
les rochers dominant les flots. Là, elle se faisait amener, chaque 
nuity des amants masqués ; ses voluptés étaient sauvages, elle 
aimait à jeter les cris du plaisir au milieu des rugissements des 
tempêtes : au matin, un ressort du masque subitement pressé 
brisait les vertèbres de Famant de la nuit, et son corps était pré- 
cipité dans un gouffre. 

Mais un jour, Dieu la frappa de démence : lasse de posséder 
de faciles voluptés, elle voulut, ainsi que Néron, jouir d'un 
spectacle inattendu, d'une cité tout entière se débattant, comme 
une bacchante, dans l'ivresse du désespoir. Ce ne fut pas le feu 
qu'elle lança sur la ville : elle déroba au roi son père la clef 
d'argent de la porte des écluses, et elle l'ouvrit à l'Océan ; l'O- 
céan s'élança aussitôt hurlant et bondissant. Elle eut, sans doute, 
pendant quelques instants devant elle un de ces tableaux de mai- 
sons croulantes, de morts instantanées, de déchirantes agonies, 
désastres sans âombre, que rêvent certains hommes, mélange 
de sauvagerie et de civilisation, qui, artistes en leurs féroces 
instincts, se donnent, une fois dans leur vie, la joie de contem- 
pler de sublimes horreurs! Mais, quand elle se fut rassasiée des 
tortures de toutes ces victimes, de cette ville sombrant comme 
un vaisseau, à son tour elle eut peur; le flot grandissant roulait 
vers elle ; elle jeta un cri d'angoisse, le cri du coupable qui tout 
à coup sent les griffes du châtiment, ce cri qui venge en un seul 
instant l'humanité et atteste la justice de Dieu. Ce cri désespéré, 
Gradion, son père, l'entendit ; sur un cheval rapide, il accourut 
au secours de sa fille, l'atteignit, la mit en croupe, et, tournant 
bride aussitôt, reprit sur une langue étroite de terre, entre les 
flots montants toujours, sa course précipitée. Mais tandis que, 
froide de terreur, elle étreignait Gradion de ses mains crispées, 
elle entendit dans les airs une voix surnaturelle qui disait à son 
père : tt Si tu te veux sauver, lâche ce démon ! jette le aux flots 
qui le demandent! » C'était comme le Cceur mort qui bat y dans 
la fiction du poète, le remords qui appelait lui-même le châti- 
ment; et alors éperdue, jetant derrière elle un regard sur le 
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gouffre mouvant, elle fut fascinée par le mugissant abîme, elle 
ouvrit tout grands ses bras, elle tomba en arrière, et, comme une 
béte féroce affamée, le flot bondissant la dévora. 

L'Océan, aussitôt calmé, dès qu'il eut englouti sa proie, ar- 
rêta subitement sa course, ses vagues soulevées s'aplanirent, et 
il ne fit pas un pas au delà du lieu où le crime, saisi vivant, avait 
disparu. 

De la ville d'Is, il ne resta rien; où s'élevaient ses tours, et 
bien par delà, s'étendit la mer profonde^ la baie de Douarnenez, 
que, semblable à une dent de fer mordant dans la mer, ferme le 
bec du Raz. Longtemps, à la mer basse, apparurent sur la plage 
humide de grand débris, de larges quartiers de pierres, chargées 
de sculptures étranges et de signes écrits en une langue incon- 
nue. Puis, peu à peu, l'Océan, en ses rudes secousses, emmena 
ces ruines éparses au fond de ses abîmes, et la plage déserte ne 
fut plus qu'une surface de sable uni. 

Parfois encore pourtant, le pêcheur avancé dans la haute mer, 
en retirant son ancre, la sent heurter des pierres sous les flots, 
et, retenant le câble tendu, il s'avance étonné en ligne droite, 
comme le long d'un pan de muraille. Ces murs, c'est la ville 
d'Is submergée. Elle est là au fond des flots, à jamais perdue, 
et l'œil de l'homme ne la verra plus. Puis, à la nuit, quand il 
s'apprête pour le retour, au milieu du choc retentissant des va- 
gues qui se combattent au bec du Raz, il entend dans l'ombre 
des clameurs désolées et de lamentables sanglots, les cris im- 
mortellement désespérés des amants d'une nuit de Dahut. 

Là-bas, un courant terrible entraine les navires, les lance 
contre les écueils, les brise dans les nuits sombres, et la mer re- 
jette les cadavres sur le rivage.. Le pêcheur alors ouvre sa voile 
au vent, et il s'enfuit, en faisant le signe de la croix, loin de 
cette côte maudite, qui s'appelle d'un nom sinistre, ôaic des Tré- 
passés y de ce chaos de rocs où la mer s'engouffre en des abîmes, 
et que la foi des peuples a nommé V Enfer. 
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La Loire descend d'Angers à Nantes, entre deux rives large- 
ment écartées, aplaties, à travers de vertes iles ; à mi-chemin, 
elle fait un coude^ et l'on se trouve en face d'un coteau semé de 
bois, dont la croupe s'étale arrondie, et laisse traîner dans l'eau 
ses dernières branches, comme un gros bouquet de feuillage ; au 
sommet, le fût svelteet blanc d'une colonne se détache dans l'air ; 
c'est Saint-Florent 

Ce bourg que l'on aperçoit en face est la Meilleraye, où Bon- 
champ expira ; cet autre, Yarade, où il fut enterré; dans celui- 
ci, à Saint-Florent même, il fit grâce aux prisonniers républi- 
cains, et on lui a érigé tm tombeau; c'est ici que les Vendéens 
vaincus passèrent la Loire 

Au même moment, cinq mille prisonniers républicains étaient 
entassés dans un ancien couvent, en face de plusieurs canons 
chargés à mitraille. 

La masse du peuple avait franchi le fleuve ; il ne restait plus 
au delà que quelques milliers d*hommes; la question alors s'é- 
leva : que faire des prisonniers, bouches inutiles et ennemies? 
On ne pouvait les garder ; il y avait péril à les relâcher. Une 
proposition alors est jetée dans la foule, une de ces propositions 
violentes qui se font jour dans les temp^ de crise, qui n'appar- 
tiennent à personne, et que tout le monde accepte : Il faut s'en 
défaire! Il faut les fusiller! Le mot vole et bientôt devient un 
cri général, la volonté du peuple. 

Dans la chambre même où Bonchamp agonisait, les officiers 
s'en entretenaient ; il ne s'agissait plus que de désigner l'heure. 
Bonchamp alors, les entendant, se souleva de son lit avec effort; 
il fit signe à quelques-uns des chefs de s'approcher, et, d'une 
voix qu'entrecoupait la souffrance : a Mes amis, j'ai une prière 
à vous adresser ; c'est sans doute la dernière, mais, avant que 
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je ineure^ assurez-moi qu'elle sera écoutée : je demande qu'on 
ne tue pas les prisonniers. » 

C'est à ce beau moment que le sculpteur David l'a repré- 
senté (1) : le voici, ce généreux homme, tel qu'il dut être, se 
dressant à demi, le corps ouvert par la blessure, la figure tirée 
par la douleur, la main tremblante, le regard comme éclairé, 
déjà presque hors du monde, et cherchant à se dérober un ins- 
tant encore à la mort, pour donner à d'autres cette vie qui, par 
sa bouche entr'ouverte, va s'échapper ! 

Et aussitôt, sans hésiter, sans réfléchir, emportés par cet irré- 
sistible choc des grandes pensées qui toujours entraînent les 
hommes, preuve sublime qu'ils ont une âme : Oui, oui, s'é- 
crient les assistants, grâce! grâce! Et ils s'élancent au dehors, 
tous veulent l'annoncer aux prisonniers. La Rochejaquelein, le 
premier, monte en courant la rue raboteuse, arrive à la porte du 
couvent, et, l'ouvrant toute grande : Laissez-les aller, s'écrie- 
t-il, grâce ! Bonchamp le veut, Bonchamp l'ordonne ! 

Les canons sont détournés, et les prisonniers, passant à tra- 
vers la foule qui s'écarte, se dispersent dans la campagne, 
par toutes les routes, jusqu'à perte de vue du bourg ; en quel- 
ques instants tous avaient disparu ; il n'en resta pas un à Saint- 
Florent. 

Et il n'est pas vrai, ainsi que quelques-uns l'ont raconté, que 
ces prisonniers, à peine sauvés, aient tiré presque aussitôt sur 
leurs libérateurs. Seulement, et c'est ce qui a causé l'erreur de 
ces historiens, à la fin du jour. Pavant-garde républicaine ar- 
riva à Saint-Florent, où elle espérait trouver encore les Ven- 
déens : le représentant €houdieu, qui marchait en tète avec une 
escorte de cavaliers, alla droit à la maison d'un des principaux 
habitants du bourg, et s'informa des Vendéens; on lui apprit 
que tous avaient franchi le fleuve. — Mais leur artillerie? de- 
manda-t-il. — Ils n'ont pu l'emmener ; ils en ont laissé ici une 
grande partie. — Où sont les canons ? dit-il vivement ; quel- 
qu'un peut-il m'y conduire? — Moi, je vais vous y mener! 
s'écria un jeune garçon de douze ans, en se présentant. Ghou- 

(1) Le monument de Bonchamp est dans le chœur de TégUse de Sl-Fiorent. 
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dieu saisit Fenfant par un bras, Fenleva sur sa botte ^ et le mit 
en selle devant lui ; puis , suivi de ses cavaliers, il arriva à l'es- 
planade, où étaient restés les canons. Les Vendéens, soit hâte, 
soit ignorance, ne les avaient pas encloués. Le représentant, 
alors, de ce lieu élevé , aperçut par delà le large fleuve la foule 
du peuple vendéen, encore haletaute, fuyant à travers les om- 
bres qui s'abaissaient. Nous ne les atteindrons pas, dit-il, mais, 
du moins, informons-les de notre présence. Il fit mettre pied à 
terre à ses soldais et pointer les pièces sur Yarade ; cinq ou six 
boulets franchirent le fleuve et vinrent mourir inoSensifs sur le 
sable. 

Ce récit m'était fait par le neveu de ce jeune garçon qui , 
jadis, dans l'impatiente ardeur de son âge, avait guidé Chou- 
dieu ; et, en rappelant ces détails qui réhabilitaient le parti con- 
traire, cet homme, cœur franc et loyal, relevait noblement la 
tête , heureux d'attester qu'un crime de plus n'avait pas souillé 
ces luttes fratricides. 

J'étais à la place même où avaient été pointés les canons de 
Choudieu ; là s*élève aujourd'hui la colonne commémorative de 
Bonchamp, et, à côté^ le couvent, jadis célèbre abbaye de béné* 
dictins, qui servit de prison aux républicains. Et ce couvent, 
car il semble que ce petit bourg, sur les confins de la Bretagne 
et de la Vendée, ait été le rendez-vous d'événements extraordi- 
naires, il a été incendié, non par les républicains, comme on le 
pourrait croire , mais par un Vendéen. Son nom était Poitevin, 
mais on l'appelait Chante-en^Hiver : ainsi que les peuples pri- 
mitifs des forêts américaines, ces guerriers de la Vendée avaient 
aussi leur langue pittoresque et expressive. Quand , à la fin de 
la guerre, le soldat de Bonchamp revint à Saint-Florent et qu'il 
revit ce couvent où, enfant, il avait prié Dieu, et dont les répu- 
blicains avaient fait une caserne, dans sa foi vendéenne il s'in- 
digna. Tl courut au bas de la ville , chargea sur son épaule deux 
bottes de paille, et les jeta tout enflammées dans le couvent : le 
feu gagna aussitôt les cloîtres, en un instant le couvent fut en- 
veloppé de flammes. Les habitants du bourg accoururent; debout 
sur un pan de mur à demi-écroulé, Chante-en-Hiver suivait les 
progrès de l'incendie ; il arrêta ceux qui voulaient l'éteindre : 
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tf Non ! non ! dit-il ; ne fautr-il pas qae la maison dé Dieu soit 
purifiée des bleus (1)?» Et la foule immobile laissa l'incendie 
dévorer le couvent. 

Quant à la colonne de Bonchamp, on cherche en vain à dé- 
chiffrer l'inscription qui y était gravée ; les plaques de marbre 
de la base ont été brisées en 1832 par les soldats d'une garnison 
passagère. Si rapide est l'action de notre temps, si violents et 
opposés les mouvements qui emportent ce siècle justement ap- 
pelé le siècle des révolutions, que , dans ses toui*s et retours, il 
efface aujourd'hui les œuvres d'hier et n'en laisse que des vesti- 
ges. Il en est déjà des monuments érigés aux chefs vendéens 
comme des monuments de l'antique Grèce; ces événements, 
dont il reste encore des témoins, ne sont, aux lieux mêmes où 
ils se sont passés, marqués que par des débris. 



Eugène Loubun. 



Cette dernière réflexion est aussi juste au fond qu'heureuse- 
ment exprimée; mais nous ne devons pas, nous hommes du 
pays, laisser passer une erreur dans laquelle M. Loudun, en 
général bien renseigné, a été induit au sujet de la colonne dont 
il parle. Elle n'a pas été élevée à la mémoire de Bonchamp, 
dont le monument, comme le dit lui-même M. Loudun, se 
trouve dans l'église voisine. La colonne fut érigée , vers la fin 
de la Restauration , à l'occasion d'un voyage de la duchesse 
d'Ângoulême dans la Vendée et d'une fête qiii lui fut donnée à 
Saint-Florent. C'est ce que rappelaient, avec des développe- 
ments conformes aux idées de l'époque, les inscriptions gravées 
sur le piédestal. Qu'on ne les réld)lisse pas toutes ^ cela se con- 

(1) Une si étrange purificalion ne peut évidemment être considérée que 
comme une preuve, ajoutée à tant d^autres, de la farouche énergie qu*enfante 
Texaltation des discordes civiles. Cette réserve faite, et au point de vue poé- 
tique, la scène vivement rendue par M. Loudun rappelle les tableaux du même 
genre femiliers au pinceau de Waiter-Scott, 
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çoit parfaitement; mais il serait , ce nous semble , de bon goût 
et sans inconvénient d'en reproduire une, à peu près en ces ter- 
mes : Visite de la duchesse d'Angoulême à Saint-Florent (et la 
date). Ce serait la simple indication d'un fait, indication qui ne 
devrait jamais manquer sur aucun monument. A défaut de cela, 
il serait du moins désirable qu'on fit disparaître les lambeaux 
de marbre, aux lettres écorchées, qui pendent autour du socle. Il 
en est des monuments comme des hommes ; rien ne choque plus 
la vue et n'attriste plus l'àme que ce qui leur donne l'aspect 
d'une caducité prématurée. 

Un fait digne de remarque, c'est qu'auprès de ces inscriptions 
dévastées, celles du tombeau de Bonchamp, quoique empreintes 
du même esprit, sont restées intactes. La noble fin du guerrier 
chrétien, qui, en mourant, sauva la vie de ses adversaires, 
semble l'avoir protégé à son tour contre l'emportement des pas- 
sions politiques. Quand David, peu de temps avant sa mort, vint 
visiter une dernière fois son Anjou bien-aimé, la vue de ce tom- 
beau, son plus bel ouvrage, respecté de tous les partis^ dut, 
croyons-nous, malgré les opinions bien connues de l'homme, 
réjouir le grand sculpteur qui confondit dans un même culte la 
mémoire de Kléber et de Gondé, de Bonchamp et dû général 
Foy, l'artiste au cœur généreux, qui, en parlant de la France, 
pouvait dire comme un des poètes dont il a immortalisé aussi 
l'image : 



J*ai des chants pour toutes ses gloires , 
Des larmes pour tous ses malheurs ! 



NOTES 

SUR LA 



BIBLIOGRAPHIE ANGEVINE. 



Nous avons ouï dire que feu M. Toussaint Grille, en son 
vivant, bibliothécaire de la ville d'Angers et grand amateur de 
raretés bibliographiques, avait réuni dans sa collection une 
longue liste d'ouvrages composés par des Angevins ou imprimés 
à Angers (1). Gela peut former, on en conviendra, un intéressant 
chapitre d'histoire locale, et pour notre part nous voudrions 
connaître la liste exacte de ces productions de notre cher pays. 

On trouve, dans les Recherches historiques sur le haut et le 
bas Anjou de notre Bodin, un essai de Biographie angevine qui 
contient de bonnes indications. Il y a là beaucoup de noms pro- 
pres qui sont suivis de renseignements utiles sur les ouvrages 
dus à des auteurs nés en Anjou ; mais , Bodin nous le dit lui- 
même, c'est une simple tentative. Et nous aussi, nous avons 

(1] Le Catalogue des collections de feu M. Toussaint Grille a été publié 
â Angers, chez MM. Gosnier et Lachèse, 4851, i vol. in-8. — La plupart des 
livres et des manuscrits angevins de ce savant antiquaire appartiennent au- 
jourd'hui à la Bibliothèque d'Angers , grâce à la libéralité du Gonseil munici- 
pal, qui, sur la demande de M. Duboys, alors maire de la ville, n'a pas hésité 
â voter une somme de douze mille francs pour les acquérir. 
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essayé d'ajouter quelque chose à ce travail nécessairement fort 
incomplet. Si tous ceux qui lisent avec attention, comme on 
doit lire, plume en main, prenaient le soin de noter tout ce qui a 
trait à cette partie de notre histoire locale , on arriverait bientôt 
à connaître tous ceux de nos compatriotes qui ont laissé des ou- 
vrages et méritent par conséquent d'avoir leur place marquée 
dans la république des lettres. 

En attendant que les hommes voués par goût ou par devoir 
à ces sortes de recherches, entreprennent cette révision d'un 
passé non sans gloire, nous voulons donner ici quelques indica- 
tions recueillies au hasard de nos lectures. Ce que nous avons 
dit à propos de la bibliothèque Cigongne, dans le seul but de 
démontrer en quoi elle devait nous intéresser, nous le dirons 
encore aujourd'hui, alors qu'un examen plus attentif nous a 
prouvé combien il était profitable de relever les divers rensei- 
gnements qui se trouvent épars dans le catalogue de ses ri- 
chesses. 

On voudra bien ne pas oublier qu'il ne s'agit ici que de notes 
prises au courant de la plume, à mesure qu'elles nous ont paru 
motivées par des rencontres de quelque valeur. Ce sont, comme 
nous l'avons dit, des matériaux à l'usage de ceux qui voudront les 
mettre en oeuvre. II y aura là des redites, des indications 'depuis 
longtemps connues ; mais il n'est pas mauvais de rapprocher, 
par un lien commun, des choses analogues par l'origine, le mo- 
tif ou le but, et Ton nous excusera en songeant que c'est surtout 
en pareille matière qu'on peut dire : 

Indocti discant et ameni meminisse periti. 

Nous avons au reste communiqué notre travail à M. Lemar- 
cband, bibliothécaire de la ville d'Angers, qui a bien voulu y 
joindre les annotations placées au bas des pages. 

1. Entretiens de Tame dévote et du cœnr plaia de toute vanité. 
In-4, goth. 

Ce livre, n"" III du catalogue Cigongne, est uii manuscrit du 
xv^ siècle, sur velin, contenant 107 feuillets, avec 9 miniatures 
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et lettres en or et couleurs. Voici la note des auteurs du cata- 
logue : 

« Cet ouvrage est de René d'Anjou, roi de Sicile ; il est dédié 
à Jehariy archevêque de Tours. Ce Jehan ne peut être que Jehan 
Bernard 9 qui occupa le siège archiépiscopal deTours, de l'an 
1441 à Tan 1446. Il fut ambassadeur de Charles YII à Home, 
et ensuite de Henri lY, roi de Gastille (1454). D avait tenu, en 
1448, un concile à Angers. » 

II nous semble ne pouvoir mieux commencer cette série de 
notices qu'en signalant à nos compatriotes un ouvrage du roi 
René. Un examen un peu superficiel peut-être du grand ou- 
vrage de M. le comte de Quatrebarbes sur la Vie et les Ouvrages 
du roi René, ne nous a pas fait rencontrer la mention du ma- 
nuscrit dont nous venons de donner le titre. Aurait-il échappé au 
savant éditeur? Nous nous féliciterions de cette découverte. Il 
en résulterait que le roi René ne se serait pas borné à composer 
son traité intitulé : Le Mortifiement de vaine plaisance^ sorte 
d'expiation de ses œuvres par trop mondaines que lui repro- 
chait Marini, évêque de Glande vez. Lia notice que M. de Qua- 
trebarbes consacre à ce prélat (tome lY, page 197) ainsi qu'à 
Jehan Bernard, s'enrichira donc d'un article assez important (i). 

Parùii les ouvrages singuliers dus à notre savant et laborieux 
René, il en est que nous devons mentionner ici, comme ren- 
seignement à l'adresse des curieux. Son traité appelé : Les évan- 
giles des connoilles, fait à P honneur et exaukement des dames y 
est fort ancien et n'a ni nom de lieu , ni date (2) . Il en est de même 

(i) L*ouyrage signalé ici par M. le docteur Méniére est sans doute le même 
que le MorUfietMnt de vaine plaisance . publié par M. le comte de Quatre- 
barbes (Œuvres du roi René, tome iv), et dont il existe trois exemplaires ma- 
nuscrits à la Bibliothèque impériale. Le MartifkmetU n'est pas autre chose, 
en effet, qu*un dialogue entre TAme dévote et le Cœur vaniteux. Il est dédié 
â Jean Bernard, archevêque de Tours. 

(2) Le traité intitulé Evangiles des connoilles (ou quenoilles) aurait été, sui-> 
vact M. Van Praet, composé à Bruges, et imprimé dans cette ville, vers 1475, 
par Colard-Mansion. Cet ouvrage est ainsi désigné dans le Dictionnaire des 
livres anonymes, par Barbier : Les Evangiles des connoilles, faictes à TAoa- 
neur et exaukement des dames, en rime française (recueillies par M* Fouquart 
de Cambray, M* Antoine Duval, et Jean d'Arras, dit Carron) tn*f2, gotk. a. d. 
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de cet autre traité : Livret contenant plusieurs honnêtes demandes 
et répenses sur le fait et mettier d'amours^ et aussi touchant le 
fait des dames. C'est un petit in-folio sans date (1). Ces deux ou- 
vrages et le Traité de F abusé en cour, paraissent avoir été im- 
primés vers 1475. On les trouve ordinairement réunis en un 
seul volume, lequel s'est toujours payé assez cher aux ventes 
du comte de Hoym, de la comte^sse de Yerue, de M. de Pré- 
tend, etc (2). 

2. L'Ami des Théophilanthropes, ouyrage dans lequel on examine 
avec impartialité le culte dg|s théophilanthropes d'aujourd*hui, par 
A.-H. Wanbelaingourt, évêque et ex-député de la Haute-Marne. 
CMUms, chez Bomès et Dubois, an YIII , in-lS , 2 tomes en un 
volume. 

Les catalogues comportent de singuliers hasards, des rappro- 
chements ou des rencontres bizarres, témoins les deux articles 
que nous venons de citer. On comprendra facilement pourquoi 
nous donnons place dans ces notices à l'ouvrage de Wandelain- 
court, qui n'est pas d'un Angevin et a été imprimé à Gbâions. 
Mais il se rapporte à un sujet qui nous touche de près, et il peut 
être utile de savoir où trouver une appréciation impartiale de la 
théophilanthropie. Tel a été notre unique but en donnant cette note* 
Ajoutons, comme complément d'instruction sur cette grosse af- 
faire, les titres de quatre ouvrages assez intéressants : T Manuel 
des théophilanthropes ou adorateurs de Dieu et amis des hommes j 
par J. B. Chemin, Paris, an V. — 2® Instruction élétnentaire 
par demandes et par réponses. Recueil de cantiques, hymnes, et 
odes pour les fêtes des théophilanthropes (avec musique). An-^ 
née religieuse des théophilanthropes. 2 tom. (Gâtai. Duriez^ page 
39, n' 362). — 3* JRituel des théophilanthropes, ib. an VI. 2 vol. 

(i) Ce livre, rare et singulier» est encore connu des bibliophiles sous le titre 
de Les Advineaux amoureux, et paratt être sorti, comme le Livre des que-' 
noilles, des presses de Golard-Mansion. t On peut regarder cet ouvrage, dit 
Brunet , comme le premier livre de facéties imprimé dans notre langue , et , 
certes, ce n'est pas le moins piquant. » 

(2) Nous ne savons sur quoi se fonde Tissertion qui attribue au roi René 
les Evangiles et le Livret, Leur voisinage avec VAbtaé en cour, tjui est bien 
du prince angevin, n*a-t-il pas suggéré une hypothèse erronée ? 
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in-18. — Enfin 4* Qu'est-ce que la Théophilanthropie y ou Jfô- 
moire sur F origine de cette institution^ Paris an X. in 12. 

3. Coustumes generalles des pays et duché de Bretaigne, 

nouuellement reformées et publiées en la ville de Nantes, en la 
Congrégation et assemblée des trois estatz du dict pays, au mois 
d'octobre, lan mil cinq cens trente neuf. On les vend a Rennes 
et a Nantes, pour Philippe Bourgoignon, libraire jure de l'Uni- 
versité d'Angiers (imprimé à Paris, par Estienne Caveillier), 
1542,in-8,goth. 

Il résulte de ce long titre que Plylippe Bourgoignon, libraire 
juré de l'université angevine, a fait imprimer, à Pans, un livre 
qui se vendait à Rennes et à Nantes. Nous ne savons à propos 
de quoi les libraires de ces deux grandes villes recouraient à un 
de leurs confrères, notre compatriote^ pour confier aux presses 
d*Etienne Caveillier, parisien, le soin d'imprimer un ouvrage 
de droit coutumier. Cela peut paraître d'autant plus étonnant 
que Tannée précédente^ en 1541 , on avait publié à Paris des Or- 
donnances royauxy sur le faicty ordre et style de plaider par es- 
cript^ en ce pays et duché de Bretaigne, tant en matières civiles 
que criminelles. Un peu plus tard, en 1 551 , Thomas Mestard, im- 
primeur à Rennes, se chargeait de la publication d'ouvrages ana- 
logues. Il nous suffira d'avoir cité ce fait singulier, laissant à 
qui de droit le soin d'éclairer une particularité de ce genre. Il 
restera toujours acquis à l'histoire de la librairie angevine le 
nom de Philippe Bourgoignon, libraire juré de l'Université (1). 

4. Discours sur l'impuissance de Thomme et de la femme, au- 

quel est déclaré que c'est qu'impuissance empeschant et séparant 
le mariage, comment elle se cognoist, etc., par Vincent Tagereac, 
Angevin. Paris, Nie. Rousset, 1611 , pet. in-8». — Il y a une autre 
édition de cet ouvrage. Parts, J. duBrayet, 1612, in-12, puis une 
autre en 1655, mais in-8o. Nous devons noter encore ici Le vrai 
Praticien firançois, imprimé à Paris, 1633, in-8. 

Le livre de notre compatriote Tagereau, sur l'impuissance de 

(1) Ce libraire demeurait près de St-Pierre (voir une note de M. Toussaiut 
Grille, au Toi. 759 des Tables chronologiques d*Audouys, Ms. n» 833 de la 
Bibliolh. d'Angers.) 
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rbomme et de la femme, est le seul qui ait assez d'importance 
pour tirer son nom de l'obscurité. Nous savons que ce personnage 
étaitavocat au parlement de Paris (1). Il avait l'autorité nécessaire 
pour traiter ce sujet scabreux; aussi l'a-t-il singulièrement éclai- 
ré. La liste serait longue des ouvrages s'occupant de ce point 
délicat de médecine légale ; mais il convient de faire observer 
que Vincent Tagereau n'a été précédé dans l'étude de ces infir- 
mités, que par un seul savant, Ant. Hotman, dont l'ouvrage im- 
primé à Paris, en 1 581 , par Mamert Pâtisson, a eu une seconde 
édition en 1610. Il a fallu bien du temps pour que la science et 
le bon sens public obtinssent la suppression du congrès qui con- 
sacrait des coutumes odieuses non moins que ridicules et inutiles. 

5. La Civilité puérile et honneste poorrinstruction des enfans, 
en laquelle est mise au commencement la manière d'apprendre à 
bien lire, prononcer et escrire, de nouveau corrigée et augmentée 
à la fin d'un très beau traité pour apprendre l'orthographe , en- 
semble les beaux préceptes et enseignemens pour apprendre la 
jeunesse à se bien conduire dans les compagnies. A Angers^ chez 
J. Hubault, sans date, in-8. 

Les maîtres en typographie, s'ils en voulaient prendre la peine, 
nous diraient facilement la date de l'impression de cet ouvrage 
dont tant d'éditions, plus ou moins complètes, ont été publiées 
depuis. On doit à Ant. Courlin un petit livre intitulé : Nouveau 
traité de la civilité qui se pratique en france^ Paris, 1675. Le 
même ouvrage a été réimprimé en 1762. Cela était assez sérieux 
puisque Ton y traitait les questions de point d^honneur. Au 
commencement du xix* siècle, la Civilité puérile et honnête était 
un livre populaire; point d'école où les enfants ne le trouvassent 
en petit format carré, et Dieu sait si les préceptes qu'il contenait 
ne laissaient pas quelques traces salutaires dans nos jeunes 
esprits. Nous n'affirmerons pas que les libraires en vendent 
beaucoup aujourd'hui, tant le siècle se perfectionne, tant l'amour 
maternel, nouvellement découvert par les jeunes femmes, subs- 

(i) Le Dictionnaire de Moreri contient une notice sur Vincent Tagereau. 
Voir aussi Portai, Histoire de la Chirurgie, tome v, 612, et Philandinopolis, 
Ms. de Bruneau de Tartifume, à la Bibliothèque d'Angers. 

m. 17 
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titue d'habiles ensei^ements pratiques aux coutumes séculaires 
que conservaient religieusement les petits livres dont nous avons 
rappelé le titre. 

6. La Technographie, ou briefve méthode pour parvenir à la con- 

noissance de l'écriture françoyse, de l'invention de Guillaume Le 
Gangneur, Angevin, secrétaire ordinaire de la chambre du roy. 
1599. s. 1., portrait et titre gravés, 7 feuillets liminaires, 45 feuil- 
lets gravés. 

7. La Rizographie, ou les sources, elemens et perfeccions de récri- 

ture italienne, par G. Le Gangneur, etc., 1599, titre gravé, 
3 feuillets lim., 31 feuillets gravés. 

8. La Calligraphie ou belle écriture de la lettre grecque, par Guil- 

laume Le Gangneur, etc., titre gravé, i feuillets lim., 11 feuillets 
gravés; trois parties en un vol. in-4, oblong. 

9. Alphabets de plusieurs sortes de lettres, par Le Gangneur, 

Angevin. Pet. in-8o obi. 

La note suivante de M. Leber, accompagne ce dernier volume : 
et Manuscrit autographe de Le Gagneur, le Jarry du xvi* siècle, 
daté de 1 575. Ces diverses pièces d'écriture, dont la première est 
adressée à Monseigneur, fils et frère du roy (le duc d'Anjou), sont 
exécutées sur peau de velin, partie en noir, partie en lettres d'or, 
les unes ornées de fleurons dessinés à la plume, les autres accx>m- 
pagnées de petits chefs-d'œuvre microscopiques, dont le plus re- 
marquable est une Instruction chrétienne encadrée dans un mé- 
daillon de six lignes de diamètre. La reliure de ce précieux re- 
cueil est aussi un modèle d'un autre genre. Notre Tbou venin en 
a calqué les fers qui rappellent le goût de Groslier, )> 

On s'est beaucoup moqué des élèves de Brard et deSaintrOmer, 
de ces calligraphes pour qui la forme était tout, de ces expédi- 
tionnaires qui copiaient une lettre sans la lire; mais on n'est pas 
parvenu à détruire le mérite d'une belle écriture et l'on admire 
toujours les pages élégantes de Beaugrand, parisien, escri- 
vain de Sa Majesté; de C. Gilbert, maître à écrire des en- 
fants de France en 1688 ; de N. Jarry (1648); de Sourdon du 
Mesnil, l'un de ses descendants, également professeur d'écriture 
des Enfants de France. Ces pcacilographes, comme on les appe- 
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lait en 1601, ont laissé de beaux exemples, trop oubliés aujour- 
d'hui, alors qu'on semble s'appliquer à tracer des caractères 
indéchiffrables. Cela viendrait-il de ce que l'on écrit tant de 
choses qui ne valent pas la peine d'être lues? Enregistrons ici le 
nom de Guillaume LeGangneur, Angevin, et souhaitons qu'il ait 
parmi nous beaucoup d'imitateurs (1). 

10. Le Testament de monseigneur des Barres, capitaine des Bre- 
tons, et la prinse de Fougieres en Bretaigne. S. 1. n. d. (vers 1488), 
in-4, goth., 6 feuillets, dont le dernier blanc. 

Voici la note qui accompagne cet article : « Louis Des Barres fut 
décapité à Saumur, en juillet 1488, pour avoir pris le parti du 
duc de Bretagne et du duc d'Orléana, dans la guerre terminée 
par la bataille de Saint-Aubin-du-Cormier (22 juillet 1488). d La 
main terrible de Louis XI s'appesantissait sur les auxiliaires que 
la duchesse Anne de Bretagne cherchait de tous côtés pour. s'op- 
poser aux envahissements de son redoutable voisin. Nous ne 
savons rien de bien précis sur le seigneur Des Barres ; Bodin 
n'en dit mot. Une note du catalogue Cigongne renvoie au Becueil 
de poésies françaises, t. YI, page 102. 

11. L'Amour de Cupido et de Psiché, mère de Volupté, prinse des 
cinq et sixiesme livres de la métamorphose de Lacius Apuleius, 
philosophe, nouvellement historiée et exposée tant en vers italiens 
que françois (par J. Màugin). A ParUj 1546, de l'imprimerie de 
Jeanne de Mamef, vefve de feu Denis Janot. 

12. Le Plaint du passionnaire infortuné : Avecq aucuns épigram- 

mes de divers propos d'amour, le tout par le petit Angevin 
(J. Maugin). In-16, jolies figures en bois. 

13. Les Figures de Tapocalipse de Saint Jan, apostre et dernier 

evangeliste exposées en latin et vers françois (par J. Maugin). 
A PariSy 1547, de l'imprimerie d'Estienne GrouUeau. 

(4) M. Godard-FauUrier a publié une notice sur Guillaume Le Gangneur 
dans le tome Y (i~ série) des Mémoires de la Société d'Agriculture, sciences 
et arts d'Angers. Jacques Dorât, neveu du célèbre Jean Dorât , a dit de notre 
calligrapbe , en manière d'anagramme : 

Guillaume Le Gangneur angevin 

Un ange venu lui règle la main. 
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14. Dix histoires du Nouveau Testament, exposées tant en latin 

que rithme françoyse, avecq un cantique chrétien, en faveur de 
ceux qui ayment les sainctes et sacrées chansons, par le petit 
Angevin (Jean Maugin), 1547. In-16, ou petit in-8, fig. en bois. 

Ces quatre articles nous appartiennent de droit ; l'auteur est 
un de nos compatriotes; il est poète aussi bien pour le sacré que 
pour le profane ; il sait le latin, l'espagnol , l'italien, et nous 
renvoyons aux biographies universelles pour mieux connaître 
ce personnage. On lui doit encore un autre ouvrage dont voici 
le titre : 

15. Le premier livre du nouveau Tristan , prince de Léonnois, 

chevalier de la Table ronde, et d'Yseulte, princesse d'Yrlande, 
royne de Gomouailles, par J. Maugin, dit TAngevin. Partie 
Ve Maurice, 1554, in-fol. 

Cette indication empruntée au catalogue de M. Leber, page 
312, n° 2008, est suivie de cette note : «Volume rare. Il n'a 
paru que ce livre. )> Mais le savant bibliothécaire de Rouen chan- 
gera peut-être d'opinion en lisant l'article suivant : 

16. Le Livre du nouveau Tristan, prince de Léonnois, chevalier de 

la Table ronde, et d'Yseulte, princesse d'Yrlande, royne de Cor- 
nouailles, fait françois par Jean Maugin, dit TAngevin. Lyon, 
par Benoit Rigaud, 1577, in-16. 

Nous citerons aussi : 

17. L'histoire de Palmerin d'Olive , fils du roy Fiorendus de Ma- 

cedone , et de la belle Griane, fiile de Remicius, empereur de 
Constantinople, discours plaisant et de singulière récréation, con- 
tinué par l'histoire de Primaleon de Grèce (traduit de l'espagnol 
par J. Maugin). Paris, par Qaillotdu Pré, 1573, in-8 (1). 

Les livres de chevalerie étaient en grande estime à la fin du 
xvi^' siècle, mais leur règne tirait à sa fin. La poésie, personnifiée 

(1) On connaît encore de Jean Maugin . 
1. Un vol. de cantiques et de noêls. 

S. Une traduction des Discours de Machiavel sur la Ire décade de Tite-Live. 
Paris, E. Groulleau, 1548, in-fol. 
3. Histoire de Meliccllo et de Tinconstante Caîa , discourant au récit des 
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en quelque sorte dans le génie de Ronsard^ jetait un vif éclat, et 
plusieurs hommes groupés autour de cet astre, satellites plus ou 
mpins brillants, s'efforçaient d'imiter le maître. Si Jean Maugin, 
avec tous ses vers, n'a pas acquis plus de renommée, c'estqu'il fut 
effacé par ses successeurs immédiats, et parmi ceux-ci il en est 
un que l'Anjou peut revendiquer comme l'un des plus fameux. 
Voici le titre de son livre : 

18. Les Œuvres de Joachim du Bellay, gentilhomme angevin et 
poète excellent de ce temps, revues et de nouveau augmentées 
de plusieurs poésies non encore auparavant imprimées. Au Roy 
très chrestien Henri m. A Rouen^ chez Raphaël du Pelival, 1597, 
in-12. 

Le même ouvrage a été imprimé dans la même année, égale- 
ment à Rouen, chez la vefve de Thomas Mallard, même format, 
ce qui prouve la faveur dont jouissait Du Bellay auprès des ama- 
teurs de beaux vers. Et cependant il était mort déjà depuis 
longtemps (janvier 1560). 

Nous aurons de fréquentes occasions de rappeler les mérites 
de Joachim du Bellay et des autres membres de sa famille. Il 
aurait mieux valu, peut-être, réunir tous les ouvrages appar- 
tenant à cette noble et savante lignée ; mais, nous l'avons dit , 
nos notes sont prises à mesure que les choses se présentent; le 
travail méthodique de classification est laissé tout entier à qui 
voudra l'entreprendre. 

On sait avec quel zèle, en 1841, la Société d'Agriculture, 
Sciences et Arts d'Angers a publié une bonne édition des œuvres 
choisies de Joachim Du Bellay. Nous y renvoyons les personnes 
curieuses de savoir quel cas on doit faire de cet écrivain. 
M. Sainte-Beuve a enrichi cette dernière édition d'une notice 

amours malheureuses de Melicello, la fidélité abusée de Tingratitude, Paris , 
E. GrouUeaii, 1556, in-8o. 

4. Le Parangon de vertu pour Tinstniction de tous les princes. Lyon, 1566. 
Une nouvelle édition de cet ouvrage a été publiée en 1573, chez Jean Ruelle, 
sous le titre de Miroir et institution du prince. 

. Voir, sur Jean Maugin Ia Bibliothèque de Lacroix du Maine, les Mélanges 
tirés (Tune grande bibliothèque et une notice publiée dans la Revue de r Anjou, 
année 1854, tome II, par M. Paul Belleuvre. 
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comme il sait les faire, c'est-à-dire, après laquelle il n'y a plus 
qu'à s'incliner devant le jugement de ce savant et ingénieux cri- 
tique. Mais nous n'en avons pas iini avec les poètes de notre 
cher et bon pays. 

19. Les Œuvres et meslanges poétiques de Pierre le Loyer, An- 

gevin, ensemble la comédie Nephelococugie, ou la Nuée des 
cocus, non moins docte que facétieuse. A Paris y pour Jean 
Poupy, 1579, in-12. 

On tombe dans le genre badin ou plutôt licencieux ; mais, 
enfin, il y a dans l'œuvre de Le Loyer un souvenir d'Aristo- 
pbtoe qui nous plait , un parfum d'antiquité grecque capable de 
faire passer bien des étrangetés comme celles que l'on se permet- 
tait alors. Nous serions peut-être moins indulgent pour un livre 
du même auteur intitulé : 

20. Des spectres ou apparitions et visions d'esprits, anges et 

démons. Angers^ 1586. 2 part, en un vol. in-4<>. Une seconde 
édition porte le titre suivant un peu modifié : Discours et his- 
toires des spectres et apparitions des esprits, anges, dé- 
mons et âmes séparées du corps, se montrant visiblement 
aux hommes. Paris^ 1605, in-4o de mille pages divisé en huit 
livres. Une troisième édition est de 1608. 

On lui doit encore : 

21. L'Erotopegnia, ou passe-temps d'amour, ensemble une comédie 

du Muet insensé. Parisj Abel L'Angelier, 1576, pet. in-S» (1). 

Le Loyer était bien un peu fou. Sa science profonde, son éru- 
dition prodigieuse avaient troublé l'harmonie de son cerveau. 
Il avait découvert, dans un vers de l'Iliade, son nom, son pays, 
sa naissance (par anagramme). Mais assez sur ce chapitre des 
erreurs du docte conseiller au présidial d'Angers (2). 



(1) Il faut rappeler aussi Touvrage curieux intitulé : Edom ou les colonies 
idumêanes en l'Asie et en l* Europe, Paris , Nie, Buon, rue S, Jacques» à 
rimage S, Claude et de VHomme sauvage^ 1620, pet. m-^. 

(2) Voir sur Pierre Leloyer et ses ouvrages une notice de M. Victor Ravie, 
tome lY (lr« série) des Mémoires de la Société d^Agriculture, sciences et arts 

d'Angers. 
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22. Les Nouvelles Récréations poétiques de Jean le Hasle, An- 
gevin, contenans aucuns discours non moins récréatifs et plai- 
sans que sententieux et graves, au premier, etc. PariSy Jean 
Poupy, 1580, in-12 (1). 

n faudrait demander au grand travail de Viollet-Leduc et à 
tous ceux qui se son^occupés des origines du Parnasse français, 
quelle place il faut donner à ce poète parmi ceux de son temps. 
Nous nous bornons à cette simple indication^ laissant à ceux qui 
en ont le loisir le soin de lui assigner un rang dans la pléiade de 
Ronsard. 



(1) Voici le titre entier de cet ouvrage, dans lequel Jean Le Masle donne 
de curieux détails sur sa vie : 

Les Nouvelles récréations poétiques contenans aucuns discours non moins 
récréatifs et plaisans, que sententieux et graves ; au premier desquels e^t traité 
des louanges du droit et des loix civiles, ensemble de leur origine ; au second 
de leur origine et excellence de la noblesse; et au troisième, de Torigine des 
Gaulois, ensemble des Angevins et Manceaux, avec plusieurs sonnets, odes et 
autres œuvres. Paris. J. Poupy, 1580, in-12. — Le Discours de Torigine des 
Gaules a été publié à part, ù Flèche, René Trois-M ailles , 1575. in-8o de 
23 pages. Il se termine par la vie et Téloge de Jean Porthais, savant religieux 
de Tordre de S. François, qui s*acquit une grande réputation en France, en 
Allemagne et en Italie p&r ses prédications. 

Aux Nouvelles récréations^ il faut ajouter les ouvrages suivants, qui sont 
tous rares : 

1 . Brief discours sur les troubles qui depuis douze ans ont continuellement 
agité et tourmenté le royaume de France, et de la défaite d'aucuns chefs plus 
signalez des mutins et séditieux qui les esmouvoyent et mettoient sus quand 
bon leur sembloit, avec une exhortation à iceux mutins de bientôt abjurer leur 
erreur et hérésie. Lyon. Benoist Rigaud, 1573, 14 feuilles in-12. 

2. Chant d'allégresse sur la mort de Gaspard de Coligny, jadis admirai de 
France. Paris, Nie. Ghesneau. 1572. 

3. Le Bréviaire des nobles , contenant sommairement toutes les vertus et 
perfections requises à un gentilhomme pour bien entretenir sa noblesse (prose). 
Paris, Nie. Bonfons, 1578, in-8o. — D'après Tabbé Goujet et M. de la Mon- 
noyé, cet ouvrage ne serait qu'un commentaire de celui qu'Alain Ghartier 
a écrit en vers sur le même sujet. 

4. Le Criton de Platon , ou de ce qu'on doibt faire , translaté de grec en 
françois, et enrichi d'annotations pour l'intelligence des lieux les plus obscurs 
et difficiles, avec la vie de Platon mise en vers françois. Paris. J. Poupy. 1582. 
la-4. — La traduction du Criton est celle du P. Du Val , évoque de Seez. Le 
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23. La Génération de Thomme et le temple de Tame, avec autres 

œuvres poétiques extraittes de TEsculape de René Bretonnatau, 
médecin, natif de Yernantes, en Anjou. A Paris ^ pour Abel 
rAngelier, 1583, in-4. 

Encore un sujet de recherches proposé à nos zélés compa- 
triotes (1). Qu'est-ce que FEsculape de René.Bretonnayau? Quia 
extrait de cet ouvrage les œuvres poétiques composant ce vo- 
lume? La question est posée ; espérons que quelqu'un se char- 
gera d'y répondre. Disons, en attendant, qu'on doit à ce médecin 
un autre petit poème intitulé : Le Cosmétique et illustration de 
la face et des mains. In-4. 

24. Le Dauphin de Jacques de la Fons, Angevin. A monseigneur le 

Dauphin, Paris^ Cl. Morel, 1609, in-8, portrait. 

Dans son essai sur la biographie angevine , Bodin désigne cet 
auteur sous le nom de Delafond , ce qui parait beaucoup plus 
simple. Cependant nous avons cru devoir copier l'indication du 
catalogue Cigongne. Quoi qu'il en soit , ce poème en dix chants 
est consacré à l'éloge de la France et à l'instruction du Dauphin^ 
fils de Henri IV. On trouve à la fin de l'ouvrage, une paraphrase 
du psaume XX sur les heureuses victoires du Roi (2). 

commentaire de Lemasle dénote une érudition étendue. La Vie de Platon est 
suÎTie de plusieurs pièces de vers latins et français. 

5. Le Temple des ?ertus, manuscrit in-S^, dédié à MfiT le duc de Mercœur, 
gouverneur de Bretagne. 

Jean Le Masle avait encore composé un grand nombre d'hymnes et de can- 
tiques qui n*ont pas été imprimés, et dont on ne saurait trop regretter la perte. 

La Bibliothèque d*Angers a acquis à la vente du cabinet de M. T. Grille les 
Nouvelles récréations poétiques, et le Criton. 

Voyez sur cet écrivain la notice que nous avons publiée dans la Revue de 
r Anjou, tome i, page 121. 

(1) René Bretonnayau exerça la médecine à Loches. Voyez Eloy, Dict. 
histor. de la médecine, i, 448, et Goujet, Bibl. françoise, XIII, 207. 

(2) Jacques de la Fons a composé encore un Discours véritable sur la mort 

de Henri le Grand, Lyon, 1610, in-8<>. C'est une pièce remarquable par les 

citations grecques et latines qu'elle contient. On y trouve aussi quelques vers 

français. S'adressant i Ravaillac, Fauteur s'écrie : « Misérable assassinateur, il 

t'estoit fort aisé de le frapper ; il ne se gardoit qu'en la foy que nous lui 

devions : 

Il a pensé qu'un roy digne de la corone 

Plus il se communique et moins il s'abandonne. ■ 
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Tous les ouvrages que nous venons de citer sont compris sons 
an titre commun dans le catalogue Cigongne : a Poètes français 
depuis Ronsard jusqu'à Malherbe. » La liste en est longue, du 
n" 846 au n"" 937. On voit que l'Anjou tient bien sa place dans 
ce corps illustre des poètes qui allaient mériter un si beau renom 
au siècle suivant, grâce au génie de celui dont Boileau a dit : 

Enfin Malherbe vint 

25. Le cabinet Satyrique, ou Recueil parfait des vers piquans et 
gaillards de ce temps, tiré des secrets cabinets des sieurs de Si- 
GOGNES, Régnier, Morin, etc. Elzevier, 1666, 2 tora. en un vol. 
in-42. — Il existe d'autres éditions de ce livre en 1667 et 1672, 
avec cette indication : au Mont-Parnasse, de Timprimerie de 
Messer Apollon, Tannée satyrique. 

11 est probable que feu Cigongne avait eu égard à la circons- 
tance d'homonymie, et que le poète satirique, dont il avait re- 
cueilH les vers, l'intéressait au moins à ce titre. C'est également 
par ce motif que nous profitons du rapprochement, quitte à voir 
plus tard quel rapport il peut exister entre le bibliophile mo- 
derne et l'auteur des vers piquants et gaillards que l'on a fait 
imprimer à.Amsterdam^ par le fameux typographe dont les pro- 
ductions ont tant de prix. L'exemplaire du cabinet Cigongne a 
de grandes marges, il n'est presque pas rogné^ enfin, il a 
131 millimètres de hauteur (4. p. 10 lig.) ce qui ne peut man- 
quer de plaire aux amateurs et surtout à ceux qui ne vont dans 
les ventes qu'armés d'un instrument appelé Elziviriomètre. 

Dans le petit travail que nous avons donné sur la bibliothèque 
Cigongne^ nous avons cité le précieux recueil des Noêls de Lucas 
Lemoigne, imprimé à Paris en 1520. Ces sortes de chansons 
pieuses que l'on chantait en famille, le soir, à la veillée, vers la 
fin du mois de décembre, nous reviennent en mémoire comme 
un écho lointain des joies si douces du foyer domestique. Le 
père, la mère et les enfants, rangés autour de l'âtre où brûlait 
la bûche de Noël, répétaient en chœur les couplets venus par 
tradition jusqu'à eux. Chacun connaissait l'air et les paroles, «t 
si les voix n'étaient ni harlnonieuses ni savantes, au moins 
étaient-elles naïves et douces, pleines d'entrain et de sensibilité. 
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Les jeunes enfants s'intéressaient à la naissance si humble d'un 
Dieu, le. sauveur des hommes^ et les Noêls racontant ce mystère 
nous touchaient jusqu'aux larmes. Chaque maison avait son re- 
cueil et si bien que les libraires devaient en publier souvent de 
nouvelles éditions. 

26. La grande Bible des noels angevins, sur la nativité de Notre 
Seigneur Jesus-Christ. Nouvelle édition augmentée de plusieurs 
beaux noels et de celui des Oiseaux. A Angers^ chez Foumier 
Manier, 1801, in-12. (Ne faudrait-il pas lire tout simplement 
Fourrier-Hame?) (1) 

Le catalogue Cigongne offre plus de trente articles semblables. 
Les Noôls ont été imprimés en grand nombre à Rennes, à Nan- 
tes, à Niort, à Poitiers, généralement dans l'ouest de la France, 
ce qui ne veut pas dire que ce genre de littérature soit particu- 
lier aux pays que nous venons de désigner. Le Languedoc, la 
Provence ont fourni beaucoup de recueils dans la langue de ces 
régions ; il y en a beaucoup aussi en divers patois, de sorte que 



(1) La Bibliothèque d'Angers possède un exemplaire de Tédition de 1774, 
in-12, publiée à Angers, chez A. J. Jahyer, impr., rue S. Michel. On sait que 
plusieurs cantiques de ce recueil ont été composés par Urbain Renard» qui 
termine ainsi le Noël $ur U chant du chapelier : 

Buvons sur ce verset 
De la grappe angevine , 
Priant Dieu de bon hait 
Qu*il conserve nos vignes 
De gelée, grêle et bruime, 
De grille et gillebers , 
Les bleds et fruits d*estime 
De charançons et vers. 

grand Dieu , bénissez 
De paix toute la France 
Et TAnjou conservez 
De peste et de souffrance ! 
Vierge magnifique 
Priez pour Urbain Renard 
Qui a faict ce cantfque , 
Fais qu'au ciel il ait part ! 



NOTES SUR Lk BIBLIOGRAPHIE ANGEVINE* • 283 

les amateurs de ces poésies populaires ont vu grossir leurs col- 
lections. 

Il en est de même des œuvres dramatiques connues sous le 
nom de Mystères. Nous avons parlé ailleui*s de ceux que l'on a 
joués à Angers en 1486 devant le bon roi René^ et plus tard, et 
qui sont dus à un auteur Angevin. Yoici le titre d'un de ses ou* 
vrages. 

27. Sensuit le Mistere de la Passion de N ostre Seigneur Jesu* 

crist, nouvellement reveu et corrige oultre les précédentes im^ 
pressions. Avec les additions faictes par très éloquent et scienti* 
ficque docteur maistre Jehan Michel, lequel mistere fut joue 
a Angiers moult triumphamment et dernièrement a Paris, 1539. 
A Ihonneur de Dieu et la glorieuse Vierge Marie et a ledification 
de tous bons crestiens et crestiennes a este ce mistere de la pas- 
sion de Notre Seigneur Jésus christ par personnaiges tiouvelle- 
ment imprime a Paris ^ p. Alain Lotrian, imprimeur et libraire, 
demeurant en la rue neufve Nostre Dame, a lenseigne de lescu de 
France. Lan 1539, in-4, goth. 

On nous pardonnera ces transcriptions interminables de ti- 
tres ; ils contiennent le signalement exact des ouvrages, ils indi- 
quent avec détail et précision les caractères auxquels on peut les 
reconnaître, et à l'occasion cela peut servir à mettre sur la voie 
de livres beaucoup plus précieux qu'on ne pense, oubliés dans 
quelques bibliothèques de famille et qui , remis en lumière, 
font la joie des amateurs. Voici le même mystère par un autre 
éditeur. 

28. Cest le Mistere de la passion Jesu crist joue a Paris et An- 

giers. — Fin de la passion Notre Seigneur Jesucrist joue a Paris 
dernièrement cest en mil quatre cens quatre vingtz et dix, im* 
prime pour Anthoine Yerard, libraire, demeurant a lymage Saint 
Jehan levangelisle sur le pont Nostre Dame ou au Palais au pre- 
mier pillier devant la chapelle ou on chante la messe de messei- 
gneurs les presidens. In-fol. goth. 

Ce livre a été imprimé sur velin. Il ofiFre d'abopd une grande 
miniature et des lettres initiales en or et en couleur. Dans cet 
exemplaire, ainsi que dans celui de la Bibliothèque impériale, il 
se trouve deux feuillets manuscrits (Cij-Gvij). Comme ce sont 
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les mêmes, on peut supposer qu'ils auront été oubliés au tirage 
des exiemplaires sur velin. 

29. Le misters de la passion Notre Seigneur Jesucrist, par 
M« Jehan Michel. Imprimé a Paris^ par le petit Laurent pour 
Jehan Petit (1498), in-fol, goth. à 2 col. (1). 

Cette édition fort rare est sans date, mais des experts en pa- 
reille chose ont établi assez solidement qu'elle devait être rap- 
portée à la date indiquée plus haut, 1498. 

Le dictionnaire bibliographique de l'abbé Duclos contient un 
bien plus grand nombre d'articles que nous n'en signalons ici. 
La première édition donnée à Paris, par Jehan Driard, est de 
1486 et son titre porte que le fameux Mystère a été joué à An- 
gers à la fin d'août de la même année. Antoine Yerard Ta im- 
primé en 1490; un vol. in-folio, gothique. Il y a une réimpres- 
sion^ également en 1490, pour Antoine Yerard. Le même 
imprimeur en a fait une autre édition en 1499. Il en est d'au- 
tres en 1539 et plusieurs autres encore, postérieures, mais sans 
date. 

Tout cela prouve que l'œuvre de Jehan Michel conserva 
longtemps son renom. Les plus fameuses bibliothèques en con- 
tenaient quelques exemplaires ornés de miniatures. On les 
payait fort cher, 200, 300 livres et jusqu'à 1030 livres à la 
vente de M. de Gaignat. Encore aujourd'hui les amateurs de 
Mystères se disputent l'œuvre du docteur angevin et U consi- 
dèrent comme un des plus précieux ornements de leurs collec- 
tions (2). 



(1) Un exemplaire de cette édition appartient à la Bibliothèque d^Angere, 
qui possède aussi le Mystère des Actes des apôtres, Paris, Les Angeliers, i5i1, 
in-fol, goth, à 2 col., ouvrage non moins recherché des bibliophiles que le 
Mystère de la Passion, 

(2) Une question, vivement débattue, est celte de savoir si Fauteur du 
Mystère de la Passion est Jean Michel, évéque, ou Jean Michel, médecin. 
M. Louis Paris s'est prononcé pour le premier (Toiles peintes de la ville de 
Rheims, tome l). M. Célestin Port, archiviste du département de Maine et 
Loire , se déclare résolument pour le second {Inventaire analytique des archi- 
ves de la Mairie d'Angers, page 54Î), L'érudition de M. Paris est de nature à 
intimider, mais les arguments et les textes de M. Port sont bien entraînants. 
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N'oublions pas de mentionner ici^ mais seulement à titre de 
souvenir, Le triomphant mystère des apôtres ^ avec plusieurs 
histoires en iceluiy insérées des gestes des Césars , joué à Paris 
en 1541 et aussi à Angers. Ce drame a été commencé par 
Arnould Gréban et terminé par P. Gréban, son frère, secrétaire 
de Charles d* Anjou. 

30. Les Folies d'un homme sérieux, ou petits vers d'un inconnu 

(Grille, d'Angers). Paris, Colas et Delaunay, 1820, in-18. 

Nous n'avons pas lu ce recueil que l'auteur avait envoyé à 
Cîgongne, avec une lettre autographe que le bibliophile a fait pla- 
cer en tête du volume. Les poètes savent fort bien que le vrai 
moyen d'assurer à un livre une sorte d'immortalité, c'est d'en 
faire tirer quelques exemplaires sur beau papier (sur velin, la 
recette est infaillible), et d'en faire cadeau à un amateur distin- 
gué. On a le plaisir d'être bien et duement catalogué, de figurer 
dans la série des enfants d'Apollon, suivant le genre que l'on a 
adopté ; on est classé parmi les rimeurs sacrés, héroïques, di- 
dactiques, badins ou erotiques, ce qui ne laisse pas que de cha- 
touiller agréablement la bosse de la paternité si développée chez 
les courtisans des Muses. On voit que M. Grille a pris le bon 
parti et que son nom ainsi que son œuvre ne périront pas. 

31. La Nef de santé avec le gouvernail du corps humain, et la 

condamnation des banequets, a la louange de diepte et sobriété, 
et le traictic des passions de lame (moralité à 38 personnages, 
par Nicole de la Chesnaye). — Cy fine la nef de santé et con- 
dampnacion des banequets avec le traictie des passions de lame, 
imprime a Paris le dix-septiesme jour davril mil cinq cens et XI 
par Michel Lenoir, libraire en luniversité de Paris. In-i, goth. 
mar. rouge. 

Ce livre n'a rien d'Angevin, mais il est si rare, si précieux, que 
nous prenons la liberté de l'introduire dans ces notes où il ne 
figurera que par droit de conquête puisque cela ne peut être par 
droit de naissance. On nous pardonnera cette sorte d'usurpation 
en faveur de la qualité de l'auteur. M. de La Chesnaye était mé- 
decin de Louis XII. 

P. Ménière. 

(Lt mite à une prochaine livraison). 



CHRONIQUE 



— On se souvient que le Moniteur^ le grave Moniteur qui ne 
devrait jamais avancer d'assertions hasardées^ en annonçant Tar- 
rivée des ambassadeurs Siamois, exprima des doutes sur Tautben- 
ticîté de leurs compatriotes qui se présentèrent à la cour de 
Louis XrV. On ne sait pas encore au juste, dit le Moniteur^ si ces 
honnêtes personnages du pays des éléphants blancs ne furent pas 
inventés pour charmer les ennuis du grand roi. 

Sans faire ressortir la difficulté d'admettre que l'on pût mystifier 
à ce point un prince qui eut Tinsigne honneur de donner son nom 
à son siècle, nous pouvons affirmer que les archives de notre bôtel 
de ville contiennent une preuve de Torigine des Siamois du 17* 
siècle : voici ce qu'une main amie a bien voulu extraire pour nous 
de la source la plus véridique des annales angevines : 

Du jeudi iS juillet 1686. Assemblée extraordinaire, — Le Maire a 
dit qu'il a fait assembler la compagnie, extraordinairement, sur 
l'advis à luy donné ce matin par un des gentilhommes de la suite 
des ambassadeurs du roy de Siam, qu'ils doivent arriver ce soir en 
cette ville, qu'on ait à leur envoyer à Ingrandes deux carrosses, 
deux charrettes et 16 chevaux de selle, tant pour les mener en 
cette viQe que le lendemain à Saulmur, suivant Tordre du roy qu'il 
loi a fait voir, par lequel il est enjoint aux gouverneurs, lieutenants 
de S. M., maires et échevins de leur faire fournir toutes choses 
nécessaires, et été conclu que M. le maire est prié de leur faire 
fournir lesdits carrosses , charrettes et chevaux ; que Fartillerie de 
cet hôtel sera tirée à la porte St-Nicolas, lorsque lesdits ambassa- 
deurs arriveront; qu'ils seront conduits au bruit des tambours et 
trompettes jusqu'à leur logement et qu'il leur sera présenté, de la 
part de ce corps, le présent de vin accoutumé être fait aux pei>- 
sonnes de qualité passant par cette ville et douze boistes de confi- 
tures sèches et qu'ensuite MM. de ce corps iront les complimenter 
à leur logement de la part de la ville. 

' Du samedi 2^ janvier 1687. — Le Maire dit qu'il a fait assembler, 
extraordinairement, la compagnie sur l'advis à lui donné ce matin 
que les ambassadeurs du roy de Siam s'en retournent dans leur 
pays et qu'ils doivent arriver ce soir à l'hôtellerye de la Croix verte, 
faubourg Bessigny de cette ville^ et été conclu que l'artillerie de 
cet hôtel sera tiré à la place Martineau ; lorsque les ambassadeurs 
arriveront, qu'il leur sera présenté, de la part de ce corps, le pré- 
sent de vin accoutumé être fait aux personnes de qualité passant 
par cette ville avec douze boistées de confitures sèches et qu'en- 
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suite BOf. de ce corps iront les complimenter à leur logement de 
la part de la ville. 

-—Tons les amis des arts et des traditions respectables, dans 
notre yille , ont été singulièrement émus de la nouvelle que le 
grand autel et les boiseries du cbœur allaient être enlevés de Saint- 
Maurice. Nous avons voulu remonter à Torigine de ces alarmef, 
et nous avons acquis la conviction qu'elles n'étaient pas motivées 
du moins quant à présent. 

La cause principale des craintes pour la disparition du grand 
autel était la destruction du petit autel de Saint^Maurice^ mesure 
qui nous devons ajouter, semble moins urgente peut-être que 
d'autres travaux pour la restauration de notre cathédrale. Tout le 
monde en effet, sait qu'elle est dans nn délabrement déplorable et 
qu'eUe a un besoin indispensable de trois choses : le nettoyage des 
murailles, la réparation des voûtes humides, et la remise des gout- 
tières soustraites à l'époque de la révolution. 

Le gouvernement est animé des intentions les plus bienveillantes 
pour le plus précieux de nos monuments. Espérons donc que sous 
la direction de l'habile architecte de Saint-Serge et de Notre-Dame 
de Cunault^ nous verrons bientôt commencer une restauration 
d'ane suprême nécessité. 

— Une publication à la fois religieuse et artistique vient de naître 
parmi' nous. On sait que, depuis quelques années, une association 
pieuse, vouée au culte de saint Joseph, s'est formée en Anjou et 
s'est vue encouragée par un gi*and nombre d'évêques^ après avoir 
été patronée tout d'abord par le vénérable chef de ce diocèse. 
A toute idée, il faut son expression , à tout sentiment son langage ; 
et, pour louer spécisilement saint Joseph, il fallait des chants qui 
lui fnssent spécialement consacrés. Tel est le but atteint par les 
Chants de C Œuvre de saint Joseph, dont le P. Louis, de la maison 
d'Angers, a recueilli ou composé les paroles, et dont M. Théophile 
Le Bault, amateur, a écrit la musique. 

Trente-deux morceaux composent ce recueil : seize sont dédiés 
à saint Joseph ; neuf à Notre Seigneur; sept à la Sainte Vierge. Les 
vers^ soit français, soit latins, sont dus à plusieurs ecclésiastiques 
dont quelques-uns sont entourés d'une juste renommée : les œu- 
vres du pape Clément XI ont fourni les paroles de plusieurs mor- 
ceaux, et, enfin, une dame que des initiales seules désignent, 
a écrit les douze stances du n'* 23. Sauf une ou deux compositions 
empruntées au fiasse, M. Le Bault a écrit la musique de tous ces 
morceaux , en leur donnant des conditions d'exécution variées : il 
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s'en trouve, en efifét, à une, à deux, à trois voix. La plupart, chose 
désirable pour Téclat des solennités auxquelles ces chants se des- 
tinent, réunissent, à la suite d'un récit, toutes les voix dans un 
chœur. Un accompagnement d'orgue, très facile, est joint à chaque 
mélodie. 

Plusieurs des fragments poétiques dont Tœuvre se compose sont 
vraiment remarquables : tous présentent, comme de concert^ le 
double caractère de la simplicité et de la ferveur. Les chants qu'ils 
ont inspirés'ont pour premier mérite de reproduire constanmient le 
sentiment qui est à la fois la source et le but de semblables œu- 
vfes. Ceci ne devrait pas être l'occasion d'un éloge : la recherche, 
évidemment^ ne convient pas à celui qui s'agenouille, et entendre 
des fioritures dans un hymne est presque aussi choquant qu'il le 
serait de voir une personne mettre du fard pour aller à l'église. 
Pourtant, nous voyons tant de compositeurs, et, parfois, des plus 
vantés , introduire dans le temple le style du théâtre ou les effets 
frelatés du salon, qu'il nous semble juste de signaler d'abord ici 
l'absence d'un tel écart. La piété et le bon goût se sont unis, on le 
voit, pour faire comprendre à M. Le Bault que la musique des 
cantiques, loin d'être prétentieuse et de viser à l'éclat, ne doit ser- 
vir qu'à aider et porter la prière. En continuant pour notre contrée 
l'œuvre de Lambillotte et d'Hermann , il a su constamment rester 
fidèle à cette sage pensée. Aussi, c'est sans réserve qu'on peut 
louer l'effet obtenu par un grand nombre de ses compositions. 
Nous croyons devoir mentionner, dans la première partie , les nu- 
méros 2,8,6 (marqué 7 par erreur), 13 et 15, ce dernier offrant 
quelqu'analogie avec le délicieux chant de litanies, Ave, mtmdi 
gloria^ formant le n^ 32 du recueil. 

Dans les cantiques à Notre Seigneur, les numéros 23 et 24; dans 
ceux dédiés à la Sainte Vierge, les numéros 27, 31 et 32 (ce der- 
nier cité à l'instant) doivent être également signalés. 

Grâces au concours de tant de soins et de tant d'habileté, l'asso- 
ciation, née parmi nous, pourra offrir désormais au saint qu'elle 
révère spécialement, des hommages préparés par elle, et des 
chants angevins serviront à rappeler dans les lieux divers, que 
cette œuvre, qui peut-être bientôt deviendra l'union de tous, est, 
avant tout, une œuvre angevine. K. 

— Nous nous empressons d'enregistrer un nouveau succès ob- 
tenu par un de nos jeunes collabeœateurs. M. Lair (Adolphe*Ëmile), 
vient de remporter la première médaille d'or, au concours oaverl 
en 1860, par la Faculté de Paris entre les docteurs en droit. 
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n. 



Le catalogue de la bibliothèque Gigongne nous a fourni un 
certain nombre d'articles assez intéressants. Nous allons parcou- 
rir maintenant un autre recueil ayant pour titre : Dictionnaire 
bibliographique y historique et critique des livres rares y précieux^ 
singuliers^ curieux^ estimés et recherchés^ par feu l'abbé Duclos. 
Paris, Caillaud, 1790, 3 vol. in-8, 2® édit. Paris, Delalain, 1802, 
i vol. Le 4* vol. est un supplément de M. Brunet. 

On trouve dans le tome 1*', pages 38 et 39, la mention de 
plusieurs manuscrits , par exemple : V Les Heures latines de 
René d^ Anjou, roi de Jérusalem et de Sicile , avec miniatures 
peintes par lui-même , in-fol. 2* Le Roman de très douce Merci 
au Coeur d^ Amour épris , du même royal auteur. 3® Le Traité 
des Tournois , etc., également du roi René d'Anjou. Mais ces 
ouvrages sont amplement reproduits dans la grande édition de 
M. le comte de Quatrebarbes et nous n'avons pas à nous en 
occuper. 

Notons encore les Heures de Louis II ^ duc d'Anjou y roi de 
Sicile et de Jérusalem, su^evhe et précieux manuscrit sur velin, 
enrichi de 1 13 miniatures d'une beauté parfaite. 

ni. 18 
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32. La Courtisane de Joachin du Bellay, ParUy Pierre Chevillot, 

1580, in-18. Il y a une seconde édition de 1595. 

Les productions de notre compatriote sont ordinairement 
jointes au fameux traité de Pierre Aretin, intitulé : Histoire des 
amours feintes et dissimulées de Lais et de Lamia, récitée par 
elles-mesmes et mise en forme de dialogue, etc. 

33. Des procès faicts aux Cadavres, aux Cendres, à la Mémoire, 

aux Bêtes brutes, choses inanimées et aux Contumax, par 
Ayrault. Angers^ 1591, in-8. 

Parmi les lieutenants-généraux criminels qui ont rendu la 
justice dans l'Anjou, depuis 1511 jusqu'en 1774, et qui sont seu- 
lement au nombre de dix, cc qui indique pour chacun d'eux un 
long exercice de ces hautes fonctions, il en est sept qui portent 
le nom de Pierre Ayrault. Le premier de cette famille de hauts 
magistrats fut institué en 1568 et le dernier en 1750. (Voyez les 
listes de Bodin, Angers et le bas Anjou, tome second, p. 571.) 
L'ouvrage dont nous avons donné le titre ci-dessus est sans 
doute du premier lieutenant général criminel, car son successeur 
ne prit sa place qu'en 1599 (1). 

34. Le Roman de Troile, fils du Roi Priam, de Troyes et comment 

il s'énamoura de la belle Criséida, pendant que les Grecs te- 
naient Troyes assiégée ; là où l'on verra aussi comment elle 
changea son amour pour Diomede de Grèce ; translaté en Fran- 
çois par N. Beauyau, sesnéchal d'Anjou. 

Il s'agit ici d'un manuscrit sur velin, en lettres gothiques, 
avec miniatures. Il est in-i'*. Il a paru plus tard dans les ventes, 
mais sans les miniatures, ce qui a diminué sa valeur. 

Parmi les sénéchaux d'Anjou, il en est au moins sept du nom 
de Beauvau; mais aucun d'eux n'a de prénom commençant 
par un N. Le premier exerçait sa charge en 1398, le dernier en 
1461. 



(1) Voyez snr Pierre Ayrault et sur cet ouvrage une notice de M. Camille 
Courcier, conseiller à la Cour impériale d'Angers, Revue d$ P Anjou et du Maine, 
tome IV. 
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35. La Messe en firançois , exposée par Jean Bebe , Angevin. 

Genevey 1610, in-8. 

Nous ne savons rien de bien précis sur ce personnage. Ce- 
pendant il a droit à une mention expresse, ne fût-ce que pour 
engager nos savants compatriotes à rechercher son origine. L'in- 
dication que nous donnons plus haut est expresse. Ce titre d'iln- 
gevin nous autorise à inscrire de Bède parmi nos illustres (1). 

n existe un grand nombre d'ouvrages comme la Messe en 
françoiSy produits déplorables du grand schisme luthérien , et 
beaucoup de ces pamphlets religieux ont acquis une haute célé- 
brité^ soit par la manière dont ils sont écrits, soit par le nom de 
leurs auteurs. Les collections de brochures ayant trait aux ma- 
tières théologiques comptent par centaines celles que l'on faisait 
imprimer à Genève, en Hollande, et partout où le protestantisme 
était en honneur. 

Il est un vrai savant, un écrivain de haut mérite, né à Angers 
vers l'an 1530, à qui l'on doit des ouvrages considérables tra- 
duits dans toutes les langues de l'Europe et qui, après trois siè- 
cles écoulés, passe encore pour un des esprits les plus éminents 
dont s'honore la France. Nous voulons parler de Jean Bodin, 
qui a si glorieusement ouvert la voie où s'est illustré Montes^ 
quieu. Bodin fut député aux Etats de Blois qu'il conduisit à sa 
guise , disait le roi à Ruzé , évoque d'Angers. Ce légiste a com- 
posé un grand nombre d'ouvrages parmi lesquels on distingue 
les suivants : 

36. Traité du Gonvemement, ou De la République, 1576, in-fol. 

Cet ouvrage en 6 livres est diffus, mais la nouveauté du sujet 
comportait bien un peu d'hésitation de la part de l'auteur. II a 

(1) Jean Bède, sieur de la Gourmandière, était avocat au parlement de Paris. 
Son ouvrage sur la Messe est dédié au duc Henri de Rohan, pair de France. Il 
se termine par une • conclusion parœnetique aux François, en laquelle sont 
touchées plusieurs controverses, mesme de ce qui est des marques de TEglise 
et de ses pasteurs. > Jean Bède est encore Fauteur d'un rare et curieux opus- 
cule intitulé : Consultation sur la question si le pape est supérieur du roi en 
ce qui est du pouvoir temporel; Sedan, Jean Jannon, 1615, in-i2. — Voyez 
sur cet écrivain le PhilandinopoUs de Bruneau deTartifaroe. 
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traduit lui-même son livre eu latiu , vers Tannée 1586 , et à la 
fin du XVI® siècle , on comptait six éditions françaises, trois la- 
tines et une en anglais. 

Bodin y dans un voyage qu'il fit en Angleterre , eut le plaisir 
d'entendre lire son ouvrage , comme un traité classique , par un 
professeur de droit de l'Université de Cambridge. Le duc d'A- 
lençon, dont il était le maître des requêtes, profita de ses conseils 
pour le gouvernement des Pays-Bas; mais Henri III le tint pour 
suspect et nuisit à son avenir, en raison du sentiment républi- 
cain qui perce dans son ouvrage. H en a été publié un abrégé 
en 1756, in-12, par Ch.-Arm. Lescalopi§r de Nourar. 

Pline l'ancien, grand partisan de l'harmonie universelle entre 
les parties du monde ^ n*a fait qu'indiquer cette idée ; mais 
Bodin l'a donnée très explicitement dans un ouvrage singulier 
intitulé : 

37. Joannis Bodini universa natursa Theatrum, iu que rerum 

omnium effectricse causdB et fines quinque libris discutiuntur. 

Lugiuniy Rouhin, 1596, in-8. 
Il y avait là des choses dont a pu profiter le célèbre abbé 
Haûy, l'auteur d'un système minéralogique estimé. Bodin 
parle dda forme cubique ou pyramidale des cristaux, des 
octaèdres et des icosaedres et de beaucoup de choses analogues. 
Cet ouvrage , considéré comme anti-religieux , condamné et 
supprimé, fut traduit en français sous le titre suivant : 

38. Le Théâtre de la Nature de Jean Bodin , œuvre non moins 

plaisant que profitable à ceux qui voudront rendre raison de 
toutes questions, etc. Traduit de latin par François de Fouge- 
roUes. Lyon, Pillebotte, 1597, in-8. 

Il existe, en manuscrit, un autre ouvrage de Jean Bodiu in- 
titulé : 

39. Bodini CoUoquiumheptaplomeres de abditis rerum sublimium 

arcanis, libris YI digestum, in-fol. C'est un dialogue entre sept 
interlocuteurs professant des religions différentes et*dans lequel 
l'avantage reste au Juif (1). 

C'était plus qu'il n'en fallait pour être suspect aux yeux du 
(1) Il existe une très bonne édition moderne de VHeptaplomeres. En voici le 
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vulgaire et même de ceux qui regardaient comme une impiété 
de chercher à soulever le voile que l'ignorance traditionnelle 
aimait à jeter sur toutes choses. Chercher les causes, en déduire 
les effets, grave imprudence à une époque où tous les mystères 
étaient l'objet d'un respect superstitieux. Aussi quand Jean Bo- 
din eut publié : 

40. La Démonomanie des sorciers, Paris ^ 1581, in-4, 

peu s'en fallut qu'on ne le brûlât avec son livre. Et cependant 
ce livre était revêtu d'un privilège du roi, il était dédié au pre- 
mier président Christophe de Thou , et il en parut rapidement 
quatre éditions. Ce docte personnage ne s'occupait pas seulement 
de discussions théologiques; on lui doit une traduction des 
quatre livres d'Oppien sur la chasse , œuvre difficile , s'il l'a 
accomplie sur le texte grec, ou sur la version latine de Laurent 
Lippe. Bodin dédia son travail à Gabriel Bouvery , un de nos 
évèques (1540). On peut considérer ces dédicaces comme une 
précaution contre ceux qui l'accusaient d'être athée ou répu- 
blicain (1). 

41. Histoire aggregative des Annales et Chroniques d'Ai^ou, 
par Jehan de Bourdigné. AngierSy de Boigne (Paris, Galliot Du- 
pré), 1529, in-fol. 

Jean de Bourdigné était chanoine de l'église d'Angers. A la 
sollicitation de Jean Gadu, juge royal ordinaire d'Anjou, Louise 
de Savoie, mère de François P', pria notre compatriote de faire 

titre exact : Joannis Bodini coUoquium beptaplomeres de renim sublimium 
arcanis abditis, e codicibns manuscriptis bibliothecœ académie» Gissensis cum 
varia lectione alionim apographorum nnnc primum typis describendnm, curayit 
Ludovicus Noack, philosophiae doctor, in unirersitate Gissensis professor extra- 
ordinarius. Saerini Megalo-Burgensium , Fréd. Guill. Bœrenspning , 1857, 
in-8o. — Il y a, dans le CoUoquium keptaplomeres, beaucoup de passages em- 
pruntés au Theatrum mundi. 

(J) Voyez, sur Jean Bodin et ses œuvres, une notice publiée par M. Planche- 
nault, président de chambre à la Cour impériale d'Angers , dans les Mémoires 
de la Société Académique de cette ville. — Voyez aussi Touvrage de M, H. 
Baudrillart, Bodin et son temps, Paris, Guillaumin, 4853, 1 vol. in-8<>. — 
On trouve dans Niceron,Jtfémotre9/K)«r servir' à f histoire des hommes illustres, 
tome XVII , une liste â peu près complète des œuvres de Jean Bodin. 
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ce grand travail et U s'en occupa avec tant de z^e a que son 
» livre contient le commencement et origine avec partie des che- 
» valeureux et martiaux gestes ou magnanimes princes, con- 
» suis, comtes et ducs d'Anjou, depuis le temps du déluge jus- 
)) qu'à présent. i> 

Cet annaliste crédule avait un frère, Charles de Bourdîgné, 
à qui l'on doit un livre bizarre ayant pour titre : 

42. La légende de maître Pierre Faifeu, ou les gestes et dits 

joyeux de maître Faifeu, écolier d'Angers. Cet ouvrage, divisé 
en 49 chapitres, a été imprimé à Angers en 1522, et ramprimé 
à Paris en 1724. Il est écrit en vers. 

C'est encore un poète à ajouter à ceux qui appartiennent au 
XVI® siècle (1). Le catalogue de M. C. Leber , de Rouen, donne 
d'autres dates, 1532 pour l'édition angevine, et 1723 pour celle 
de Paris. Nous avons relevé un grand nombre de différences de 
ce genre dans des catalogues , et cependant il s'agit bien des 
mêmes éditions. Ces irrégularités nous choquent, surtout en ces 
sortes d'ouvrages qui doivent briller par la précision des titres 
copiés. On pourrait croire que des dates différentes s'appliquent 
à des éditions autres que celles qui sont connues. 

43. La sainte Bible en latin et en firançoiSf avec un commentaire 

littéral par de Carrières, Parts, 1750, 6 vol. in-4. 

Loub de Carrières naquit à Angers (2) en 1662. Il entradans la 
congrégation des Oratoriens. Son ouvrage, publié d'abord en 
24 vol. in-12, eut peu de succès, et l'auteur ,^ après avoir im- 
primé les deux premiers volumes, aurait renoncé à son travail si 

(4) Charles de Bourdigné est né à Angers : t On lui donnoit, dit Tabbé 
Goujet , la qualité de messire Charles de Bordigné , prêtre , et c'est tout ce 
qu'on sait de sa Tie. ■ La légende de Faifeu est Thistoire d'un écolier célèbre 
par la malice et la fécondité de son esprit, par ses escroqueries et ses grave- 
leuses aventures. Faifeu, après avoir cent fois mérité la corde, finit par se ma- 
rier en l'église Saint-Julien, après quoi il meurt de mélancolie. Le poème est 
dédié à maislre Jehan Allain, abbé du Perray-Neuf et chanoine de Saint-Laud 
9 par son petit disciple et obéissant chapelain, Charles Bordigné. • — Voyez 
La Croix du Maine, Goujet , et Sainte-Beuve. 

(2) Près d'Angers. La Biographie univerêeUe dit è Àuvilé, N'est-ce point 
Avnllé? 
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le grand Bossuet, qui l'appréciait beaucoup, ne l'eût engagé à le 
continuer. 

44. Les œuvres de François de Grimaudet. Amiens^ 1669, in-fol. 

Ce célèbre jurisconsulte naquit à Angers vers 1520 et y mou- 
rut en .1580. Il a beaucoup écrit sur le droit ecclésiastique, sur 
le droit civil et le droit public. On a imprimé, à Poitiers, en 
1561, un fac(umin-12, intitulé : Remontrances faites aux Etats 
(P Anjou, assemblés audit lieu, tan 1568, le W jour éH octobre. 
L'orateur se montra si vif contre les vices du clergé et les abus 
qui s'étaient glissés dans les affaires ecclésiastiques, que la 
Sorbonne censura son discours. D'où il résulta qu'il fut bientôt 
réimprimé, suivant l'usage. Le poète a toujours raison : Ruimus 
in vetitum. 

45. Liber qui Hanipulus Curatorum appellatur, in que perne- 

cessaria officia eonim quibus animarum cura coromissa est, 
breviter pertractantur , féliciter incipit. Auctore Guidone de 
Monte Rocherio. Andegavi, per Joannem de Turre et Joannem 
MorelU, 1477, in-4. 

Nous laissons aux savants le soin de nous dire si ce livre extrê- 
mement rare, est le premier qui soit sorti des presses angevines (1) . 
Quel était ce Guidonde Mont Rocher qui a institué l'Etendard des 
curés, qui a traité si doctement des devoirs de ceux qui ont charge 
d'âmes (2)? Nous trouvons des détails assez circonstanciés sur la bi- 
bliographie du Manipulus Curatorum. Il a été imprimé, à Paris, 
en 1473, in-fol., et terminé le 22 du mois de mars. Le 21 mai 
de la même année, Gering, de Paris, achevait l'impression de 
ce livre; ce qui prouve que deux éditeurs publiaient à la fois le 

(1) Le pins aneien li^re imprimé h Angers est celui-ci : Rhetoriea nova 
(Ciceronis). Andegayi. Joann. de Turre et Morelli. 1476, pet. in-i». — Vient 
ensuite le Manipulus curatorum (1477). — Parmi les volumes sortis des presses 
de nos premiers imprimeurs , il faut encore mentionner le suivant : Ciceronis 
officiorum libri III et alii ItbelU cum commeniariis Pétri Marsi et aliorum : 
vénales reperiuntur in domo Joannis Alexandri , librarii Andegavensis , vico , 
vocabulo gallico, à la Chaussée Saint-Pierre, 1498, in-fol. 

(2) Guy ou Guidon de Montrocher est un théologien du xiv» siècle , qui a 
composé, avec le Manuel des curés, adressé à Raymond, évêque de Valence, 
un Traité sur la manière de célébrer la messe. — Voyez Du Pin, Bibl. des au- 
teurs ecclésiastiques. 



296 REVUE DE l' ANJOU. 

même ouvrage. Nos deux imprimeurs angevins sont de 1477. 
En 1478, Gonradin de Hombourch imprime le Manipulus à Co- 
logne. Adam Steynchawer de Schninfordia, en liSO, le publie 
in civitaie Gebennemi (le 29 mars), in-4y goth. Enfin il y a une 
autre édition imprimée à Lyon en 1483, parGuilhel-Regis, in-4. 
(Voir le catalogue des livres de feu Coste, Paris 1854, chez Po- 
tier et P. Jannet). 

Voilà, on en conviendra, un bel argument en faveur du mé- 
rite de cet ouvrage. Nous laissons aux curieux le soin de re- 
chercher en quoiii pouvait mériter ces réimpressions fréquentes. 
L'abbé Duclos dit que ce livre est de la plus grande rareté et 
qu'aucun bibliographe n'en a fait mention (1). 

Il est un livre qui a joui d'une haute renommée dans le xv« siè- 
cle. Le Pèlerinage de la vie humaine, tel est son titre, est dû à 
Guillaume d'Ëguilleville, religieux de l'abbaye de Ghaalis. C'est 
un roman composé en ryme françoise vers 1391, et traduit de 
ryme en prose par ordre de Jeanne de Laval, femme du roi 
René d'Anjou, en 1464. Cet ouvrage mystique a été imprimé 
vers 1485, à Paris et à Lyon, d'après des manuscrits que l'on 
conserve encore dans les bibliothèques les plus riches. Voici le 
titre complet de la première édition. 

46. Le Roman des trois pèlerinages ; le premier est de l'homme 
durant qu'il est en vie; le second de Tame séparée du corps; le 
tiers est de Nostre Seigneur Jesu, etc. (revu par Pierre Virgin). 
Paris f pour maître Barthole et Jehan Petit, in^, goth. 

Les manuscrits qui ont paru dans les ventes de d'Agues- 

(t) La Bibliothèque d^Angers possède un exemplaire manuscrit du Manipulus 
curatorum, xv« siècle. C^est un volume écrit en cursive avec titres et initiales 
à Tencre rouge. Sur les feuilles de garde se trouvent diverses inscriptions en 
vers latins ou français, telles que celles-ci : 

Qui a patins il est crotté 
Si n'est tous les matins frotté ; 
Si n'est frotté tous les matins 
Il est crotté qui a patins. 

Qui plus quam débet cupit 
' Cupiditas hune decepit. 

Amour de femme et ris de chien 
Tout ne vault rien qui ne dit tien. 
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seau y du duc de La Yallière . de Gaignat et autres célèbres 
amateurs, contiennent des renseignements bons à recueillir. 
Ainsi Vxxn de ces exemplaires^ de la 6n du xiv* siècle, est à deux 
colonnes; il est orné de 142 miniatures, tant grandes que pe- 
tites et d'un genre singulier. Dans un autre manuscrit sur velin, 
du XY* siècle, on voit que le poème est composé en vers de huit 
syllabes qui riment deux à deux, sans l'alternative de rimes 
masculines et féibinines. Il en est un autre, également sur velin , 
qui fut commencé en février 1464, et qui offre cinq miniatures 
dont la première représente le traducteur avec l'habit de l'ordre 
de Saint-Benoit, présentant son livre à Jeanne de Laval, reine 
de Jérusalem, etc. Sur un autre exemplaire il est dit que ce fa- 
meux pèlerinage est exposé sur le Roumant de la Rose. • 

L'édition de Lyon, 1485, porte que le pèlerinage de Guillaume 
Guilleville a été translaté de rime en prose, avec figures (par 
Jean Galloppez). Elle a été imprimée par Math-Husz. Les édi- 
tions postérieures, 1506, in-4, Paris, Michel Lenoir; 1511, 
in-fol., Paris, Verard, etc., sont beaucx)up moins recherchées 
que les deux premières. 

Dès l'instant que cet ouvrage a été fait par ordre exprès de 
Jeanne de Laval (mariée en 1455, à notre bon roi René), il a 
droit de figurer dans cette revue bibliographique. 

47. Histoire de la maison Plantagenet sur le throne d'Angle- 
terre, depuis l'invasion de Jules César jusqu'à ravenement de 
Henri Vil, traduit de l'anglois de M. Hume, par M« Belot. Ams- 
terdam (Paris), 4765, 2 vol. in-4. 

On comprend le motif qui nous fait placer ici ce livre. Ne fût- 
ce qu'à titre de renseignement, on sera bien aise de consulter le 
célèbre historien de l'Angleterre, de la maison de Tudor, de la 
maison de Stuart. C'est puiser à bonne source, et nos compatrio. 
tes sont intéressés à connaître le jugement d'un écrivain de la 
valeur de Hume sur une race de grands hommes qui nous tou- 
chent de si près. 

Un infatigable traducteur de vieux livres, Michel de MaroUes, 
abbé de Yille-Loin, qui était en même temps un ardent collec- 
tionneur de gravures, d'estampes anciennes, et qui a laissé de 
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nombreux documents sur les lettres et les beaux-arts, au milieu 
des travaux immenses qui ont rempli sa longue vie, a composé 
un livre qui doit nous intéresser. En voici le titre : 

48. Les histoires des anciens comtes d'Anjou et de la cons- 

truction d'Amboise. Paris, 1681, in-4. 

On trouve dans le catalogue de M. Leber, l'indication que 
voici : Les Histoires des anciens comtes cT Anjou et de la cons- 
truction (TAmboisey avec des remarques. Paris. 1681, in-4. 

Nous ne savons trop ce qu'il peut y avoir de commun entre 
les comtes d'Anjou et la construction d'Amboise, pourquoi ces 
deux choses se trouvent réunies. Le livre est déclaré rare et il a 
été adjugé à un prix assez élevé à la vente de M. de Fontette. Quoi 
qu'il en soit, l'histoire des comtes d'Anjou a droit de figurer ici 
et nous aurons de fréquentes occasions de revenir sur ce point 
capital. 

Voici un Angevin pur sang, né en 1613 et mort en 1692, 
qui a mérité le surnom de Varron françois, qui a écrit de bons 
ouvrages en plusieurs langues et qui a brillé par son esprit à une 
époque où Paris était le rendez-vous des intelligences les plus re- 
marquables du xvn' siècle. Gilles Ménage, appartenant à une 
famille de notre Présidial, a beaucoup travaillé. Ses ouvrages 
ont eu un grand renom et nous devons les mentionner ici. 

49. iEgidii Henagii Poemata. Amstelodami, ex officinaElzeviriana, 

1663, in-12. 

50. Histoire de Sablé, par Ménage, /'am, 1683, in-folio (1). 

51. Le Origine délia Lingua Italiana, compilate daEgidio Me- 

nagio, colla giunta de Modi di dire Italiani. Geneva^ Ghouet, 1685, 
in-folio (2). 

52. Observations de Ménage sur la langue française, Parts. G. 

Barbin, 1672, in-12. 

(1) Il y a une suite à cet ouvrage, qui n'a été publiée qu'en partie par Mon- 
noyer, Le Mans, 1 yoI. in-12. La Bibliothèque d'Angers possède une copie du 
manuscrit de Ménage, en deux Tolumes in-fol. 

(2) La première édition, qui n*a été tirée qu'à 100 exemplabres, est de 1669, 
Paris, S^b. Gramoisy, in-4o. 



NOTES SUR LA BIBLIOGRAPHIE ANGEVINE. 2)9 

53. Menagiana, on les bons mots et remarques critiques, historiques, 

morales et d'érudition de M. Ménage. Paris, 1745, 4 toI. in-12. 
Réimprimé en 1739 et en 1754. — Il y a une édition plus am- 
ple de moitiéy donnée par La Monnoye, Paris. Delaulme. 4 vol. 
in-12 (1). 

54. Dictionnaire Etymologique de la langue (française) , par 

M. Gilles Ménage ; mis en ordre, corrigé et augmenté par A. F. 
Jault. Paris, 1750, i vol. in-folio. Un autre titre se termine 
ainsi : avec les additions et remarques de Huet, Le Duchat et 
autres. Paris 1750, 2 vol. in-fol(2). 

55. JEgidii Henagii juris civilis AmœnitateB, ad Ludov. NuBLiEUM. 

LutetiaB Parisiorum, 1664, in-S^ (3). 

Ce dernier volume est accompagné de la note suivante de 

(1) La première édition de cet ouvrage ne parut qu'aprîU la mort de Ménage, 
Paris, i693, un vol. in-i2. Il y eut ensuite, Paris, 169i, une édition en deux 
volumes in-12 , avec augmentations par l'abbé Faydit. Tous les exemplaires 
de rédition de La Monnoye, Paris , 1715, 4 vol. in-12, ne se ressemblent 
pas. Dans plusieurs, des cartons ont été introduits pour remplacer des anec- 
dotes trop licencieuses. Sallengre a donné ces cartons , dans ses Mémoires de 
littérature, tome I, 2« partie, page 228^ sous le titre d^Indice expurgatoire. 
Le Menagiana de 1693 est encore recherché, parce que c*est à cette édition 
que se rapporte VAnti-Menagiana de Bemier. 

(2) La première édition du Dictionnaire étyfnologique a été publiée en 1650, 
Paris, in-4o, sous le titre d'Origines de la langue française, 

(3) On doit encore â Ménage : > 

1. Osservazioni sopra i'Aminla del Tasso, 4653, in-4o. 

î. Miscellanea. Paris. in-A», 1652. C'est dans ce recueil que se trouve la 
pièce intitulée : Requête des dietionnairee, laquelle, dit-on, ferma l'Académie 
â Fauteur. 

3. Mescolanze. In Parigi, 1678, in-8o. 

4. Annotazioni sopra le rime di monsignor délia Casa. In Parigi, 1667, in-8*». 

5. Historia mulierum philosopharum. Lugd., 1690, in-12. 

6. Anti-Baillet. 1690, 2 vol. in.12. 

7. Poésies de Malherbe, avec des notes. Paris, 1668, in-«o. — 1689, in-12. 
— 1722, 3 vol. in-12. 

8. Vila Mathœi Menagii, primi canonici theologi andegavensis, Paris, 1674, 
iii-8o. — 1692, in-12. 

9. Vita Pétri Aerodii, quœstoris regii Andegavensis, et Guillelmi Menagii 
advocati regii andegav. Paris, 1675, in-4o. 

10. Discours sur l'Heautontimorumenos de Térence. Paris, 1640, in-4«. 
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M. Leber : « Exemplaire de Ménage, couvert de notes de sa 
main, provenant des livres qu'il donna par testament à la maison 
professe des Jésuites de Paris. On y remarque aussi plusieurs 
observations d'une autre écriture, d 

Gilles Ménage, notre célèbre compatriote, était avant tout 
poète, érudit, linguiste, historien, mais il était surtout homme 
d'esprit, et pendant longues années il a donné le ton à la société 
parisienne. D'abord avocat, puis abbé, il se montrait galant 
auprès des dames ; il éprouva un sentiment très vif pour ma- 
dame de Sevigné et eut le bon esprit de se retirer à temps, c'est- 
à-dire avant que le ridicule ne vint le punir de cette tendresse 
trop peu désintéressée. 

56. Eclaircissement des controverses Salmuriennes , ou dé- 

fense de la doctrine des églises réformées, par Pierre Du Moulin. 
Genève, 1649, in-4. 

L'auteur de tant de controverses ardentes, celui qui a publié, 
en 1636, l'Ânatomie de la Messe, qui a poursuivi de ses petits 
traités les papistes et leurs adhérents, parmi tous les ouvrages 
qu'il a publiés en a fait un qui nous touche. On sait quelle im- 
portance donnait à la ville de Saumur, dans le xvii" siècle, une 
réunion de protestants célèbres, et les persécutions qui en furent 
la suite. A ce titre seulement peut nous intéresser le petit livre 
de Pierre Dumoulin. 

57. Coutumes du Pays et Duché d'Anjou, avec les commentaires 

de Gabriel Du Pineau, les notes de Charles Du Mouun, et les 
observations de Claude Pocquet de Livonniére. Parts, Coignard» 
4725, 2 vol. in-folio. 

Ce titre contient des noms qui ont toujours été en hon- 
neur parmi les plus célèbres Angevins. Du Pineau naquit à An- 
gers en 1573. Il occupa de hauts emplois à Paris; revint dans 
son pays natal, fut nommé conseiller au Présidial, puis Maire 
en 1632, et publia divers ouvrages, entr'autres : 

58. Observations, questions et réponses sur quelques articles 

de la coutume d'Anjou. Angers^ 1646, in-folio. 

Les gens du métier ont toujours fait beaucoup de cas des 
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Notes latines contre celles de Du Moulin sur le décret des Deere- 
taleSy etc. 1681, imprimées avec les œuvres de Du Moulin. 

Du Pineau mourut le 15 octobre 1644. Il laissa manuscrit un 
commentaire latin sur la coutume d'Anjou, lequel ne fut im- 
primé que 54 ans après sa mort. 

Claude Pocquet de Livonnière, né à Angers en 1652, fut d'a- 
bord avocat au Parlement de Paris. Revenu à Angers en 1680, 
il fut nommé conseiller au Présidial, puis professeur de droit fran- 
çais (1). IlestTun des fondateurs de l'Académie d'Angers (1685). 
On lui doit quelques éloges d'académiciens défunts (il était secré- 
taire perpétuel), puis un ouvrage de haute importance : 

59. Traité des Fiefs, par Claude Pocquet de Livonniére, Paris^ 

1729, in-4. 

Ce travail a été réimprimé souvent , et nous constatons une 
quatrième édition donnée à Paris en 1756. 

60. Coutume d'Ai^on conférée avec les provinces voisines, etc., par 

Claude Pocquet de Livonniére. Paris, 4725, 2 vol. in-folio. 

Ce savant jurisconsulte mourut en 1726. Il a laissé un ma- 
nuscrit in-folio, sur papier, qui a figuré dans la bibliothèque 
du duc de La Yallière. Voici sa suscription : 

61. Histoire des Duchés et des Comtés-Pairies de France, selon 

leurs vérifications et le rang qu'elles ont à la Cour des Pairs, 
avec les duchés simples vérifiés au Parlement de Paris , les Du- 
chés vérifiés en d'autres Parlements que celui de Paris, et les 
Duchés dont les lettres n'ont pas été vérifiées. 

Claude Pocquet de Livonniére eut un fils qui lui succéda dans 
la chaire de droit français, en 1720. Celui-ci a publié un petit 
ouvrage sur les Règles du.Droit français. Paris, 1730, in-12. Il 
existe un grand nombre d'articles semblables dans les bibliothè- 



(i) Voyez, sar Claude Pocquet de Livonniére, une notice publiée par M. Ca- 
mille Bourcier, dans la jReime de V Anjou, 1854, tome I, page 59, et les notes 
de Tabbé Rangeard. La Bibliothèque d'Angers possède plusieurs manuscrits de 
ce savant et modeste jurisconsulte qui disait k son fils aine : • Après moi, 
vous ferez ce que vous voudrez de mes ouvrages; je redoute la qualité 
d*auleur. » 
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ques consacrées à l'étude des lois. La Faculté de droit d'Angers a 
joui d'une grande célébrité pendant des siècles, et nous n'en vou- 
lons pour preuve que les ouvrages de ses professeurs. On trouve 
dans les registres du siège présidial de notre ville la mention des 
actes qui se passaient aux écoles de Droit, les thèses soutenues 
par les candidats aux chaires vacantes, sorte de concours qui as- 
surait la place au plus digne. Les archives de la mairie publiées 
et mises en ordre par M. Gélestin Port, montrent le haut intérêt 
qui s'attachait à ces solennités académiques, et tout prouve que 
la science du Droit était cultivée chez nous avec un zèle extrême. 
£n voici une autre preuve. 

62. Commantaires sur les coutumes du Pays de Londonois, 

par Pierre Le Proust. Saumur, 1612, in-4. 

63. Les dits notables de monsieur Philippe de France, duc 

d'Anjou, frère unique du Roi; par le sieur Reyerend, son 
aumônier. PariSj André Saubron, 1655, in-8. Imprimé sur 
▼elin. 

Gela ne nous touche que fort peu; mais il y a cependant quel- 
que utilité à connaître les grands apanagistes de la couronne de 
France, titulaires de notre province et exerçant quelque influence 
sur son histoire. C'est pour'cela que nous consignons ici le titre 
d'un ouvrage qui n'est pas d'un Angevin, mais qui traite de choses 
angevines. 

Si le Droit a brillé d'un vif éclat dans notre Anjou, la science 
médicale proprement dite ne paratt pas avoir tenu autant de 
place dans les publications de nos compatriotes. C'est pour 
cela que nous recueillons avec empressement les moindres ou- 
vrages se rapportant à l'art de guérir. En voici un qui ne man- 
que pas d'intérêt. 

64. Aglossostomographie, ou description d'une bouche sans langue, 

laquelle parle et fait naturellement toutes ses autres fonctions, 
par Jacques Rollaiu), sieur de Bellebat. Saumur^ Girard et D. 
de l'Erpinière 1630, in-8 (1). 

(i) Cet ouvrage a été traduit en latin par Car. Rayger et inséré dans les 
Ephm. nat. curtoi, déc. i, ann. 3, app. — Voyez la Biblûdh. de Haller qui 
expose ainsi le sujet traité par Jacques Rolland : Puer linguafnper gangretum 
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65. Achithologie , ou discours sur la Castration, par Jacques Rol- 

land DE Bellebat. Saumur, 1615^ in-12 (1). 

Nous voudrions que quelques-uns de nos doctes confrères an- 
gevins prissent la peine de rechercher ces deux opuscules, de les 
examiner et de nous dire ce qu'ils valent. Leur titre est assez 
remarquable, et peut-être y trouverait- on quelque trace des 
idées qui ont pris rang dans la science. Parler sans langue, 
manger, boire, exécuter, en un mot, toutes les fonctions dévo- 
lues à cet organe essentiel, c*est assurément chose remarquable; 
et cet exemple n'est pas unique, car François Bonamy, de Nantes, 
botaniste, mort en 1786, a publié une observation sur une fille 
sans langue, qui parle, avale, et fait toutes les autres fonctions 
qui dépendent de cet organe. (Ancien journal de médecine.) 
Quant au sujet du second travail, cela est digne d'étude et nous 
serions curieux de connaître les faits signalés par Jacques Rol- 
land de Bellebat qui , dans ces deux ouvrages, ne prend pas le 
titre de docteur. 

66. De missis Dominicis, nec non de eorum officio. Francise! De Roye, 

Andegavi, 1672, in-4. 

On trouve dans le catalogue de G, Leber, le même ouvrag<! 
désigné autrement. Fraîiciscus de Roye^ antecessor Andegaven- 
sis : De Missis Dominicis, eorum officio et potestate. P. Avril, 
1672, in-4. 

François De Roye, mort en 1686, était un des professeurs les 
plus distingués de notre faculté de Droit. Il est auteur de plu- 
sieurs savants ouvrages en latin et en français, sur divers points 
de jurisprudence. Il a fait un livre fort curieux sur la vie et là 
pénitence de notre archidiacre de l'église d'Angers , Bérenger, 
cet hérésiarque du xi* siècle qui fit tant de bruit en niant la 



ex variolis natam amiserat ; ^us pueri os describituTy deinde Hnguœ reli- 
quiœ : iunc anatome linguœ secundum naturàm se habentis. Inde queritur 
quomodo sine lingua homo hqui, gustare et deglutire possit, (Bibl. chir. Il 
318, AlO. — Bibl. anat. l. 374.) 

(1) Haller ne cite pas cet ouvrage ; mais il en mentionne un autre sous le 
titre de : Antiloimie contre pesU. Bouen, 1630. in-8o (Bibl. méd. 11. 586). 
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présence de Jésus-Christ dans rEucharistie. Son livre est in- 
titulé : 

67. Vita hsresis et pœnitentia Berengarii. Francisci De Roye, 
Andegaviy in-4. 

Ce savant écrivain mourut en 1666. Son traité des Missi Do- 
minici a été l'objet d'une des plus singulières erreurs qui puis- 
sent tourmenter la vie d'un bibliophile. Tout récemment, dans 
un catalogue fameux rédigé par M. X, les Missi Dominici, par 
suite d'une inadvertance difficile à comprendre, ont été pris pour 
un livre de liturgie ; le public a pu croire qu'il s'agissait d'une 
Messe du dimanche, et un carton motivé a été envoyé à profu- 
sion à tous ceux qui avaient pu rire de cette bizarre erreur. 
Les envoyés du Pape, espèce de légats accidentels, d'inspecteurs 
cbargés d'une mission spéciale et temporaire ont été l'objet d'une 
étude savante de la part de notre compatriote, et l'on se demande, 
en voyant son nom écrit partout dans les ouvrages qu'il a signés 
et ailleurs, comment François De Roye a pu devenir De Roy 
tout court dans Y Anjou et ses monuments de notre savant anna- 
liste, M. Godard-Faultrier (tome 2, page 151)? Il nous pardon- 
nera cette observation critique. C'est peut-être la seule que nous 
puissions adresser à fou travail excellent sous tant de rapports (1). 
Ajoutons que les Missi Dominici ont de nouveau fourni la base 
d'un travail historique et critique publié à Gand en 1813, in-4. 
par M. J. Bast, prêtre antiquaire et membre de l'Institut de 
Belgique. 

(i) M. Godard a racheté, il y a longtemps, ceUe faute bien légère et peut- 
être imputable à l'inattention d'un prote, en publiant, dans ses Nouvelles ar- 
chéologiques, n° 19, une note où, après avoir signalé Texistence d'un manus- 
crit inédit de François de Roye, il donne la liste de tous les ouvrages imprimés 
de ce docte professeur. 

P. MéNIèhe. 
(La suite à la prochaine livraison). 



SOUVENIRS ANGEVINS 



(1) 



A M. S. 



Paris, 10 août 1861. 

Je commence , mon cher ami , par t'exprimer la reconnais- 
sance, mêlée d'un juste étonnement, que m'a causée Farticle in- 
séré par toi dans la Revue de P Anjou y en date du 1*' juillet. Tu 
ue pouvais douter que je ne fusse profondément touché de voir 
ma mémoire ainsi rappelée dans ce pays où j'ai été amené après 
les années de la première enfance, et que j'ai toujours dû regar- 
der comme le mien. 

Plus heureux (et tu es de ceux-là) ceux qui, tout en apparte- 
nant à la patrie commune, ont néanmoins gardi leur patrie 
locale, une province, un pays déterminé dans lequel ils ont 
vécu , croissant et se développant comme la fleur qui passe au 
fruit sans quitter la branche 1 Ceux-là ne se sont pas dissipés à 
tous les vents ; ils n'ont pas jeté leurs affections sous plusieurs 
soleils; de bonne heure ils ont solidement édifié sur un sol 
connu ; ils n'ont pas placé sur le sol de passage quelque fragile 

(1) Nous atons la certitude de faire plaisir à nos abonnés en mettant sous 
leurs yeux cette lettre , qui , dans le gracieux abandon d*une causerie intime , 
assure â la Revue de l'Anjou la collaboration d'un talent élevé , joint i un vif 
sentiment de tout ce qui fait le charme de notre pays. 

m. 19 
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construction , pour l'enlever au premier tourbillon et la trans- 
porter plus loin, dans le vaste monde. 

Mais cet avantage, dans cette vie mobile que l'on vit aujour- 
d'hui , est le privilège du petit nombre. La vie pour la plupart 
est une roue tournante ; elle emporte ceux qui voudraient s'ar- 
rêter, a Marche y marche, dit Bossuet, il faut marcher, il faut 
courir. )> Et Ton quitte un pays où sont des souvenirs voisins du 
berceau ; où se trouvent les anciennes et chères émotions de la 
foi; de la famille, de Tamitié ; où se commencèrent les rêves que 
tant de fois la réalité devait dissiper. Et l'on court bien des pays, 
et la vie se complique ; des liens chers et sacrés se lient et plus 
tard se rompent, plus tard encore la vie brisée se reprend et 
marche encore. Pendant ce temps , les aspects les plus divers se 
succèdent; on les regarde et on passe^ 

Singula dum capti circumvectamur amore. 

Et enfin , déchirée à tous les halliers , blessée à toutes les luttes, 
échouée à tous les ports, une vie d'homme se trouve arrivée aux 
heures du soir , et elle s'aperçoit que ce soleil , qu'elle a vu len- 
tement redescendre , ne saurait plus éclairer longtemps son 
horizon. 

C'est qu'insensiblement on est parvenu aux parties hautes de 
la montagne y et l'on s'étonne de ce que cette marche a été courte, 
et qu'elle s'est promptement approchée du but. Mon Dieu ! il 
faut s'entendre ; courte est la vie, mais non pas à mesure qu'elle 
se fait , jour à jour et pas à pas. Bien des fois y homme du pèle- 
rinage d'ici-bas , portant le bourdon , souffrant du poids du 
jour et de la chaleur, vous gravissez la colline avec effort, 
gémissant et disant : Ekeu prolongatus I Puis, à une certaine 
hauteur, si vous venez à considérer l'image fugitive du passé , 
vous trouvez que le temps a été vite , et vous êtes surpris du 
grand espace si rapidement parcouru. Après cela, voyant vos 
pas qui chancellent , appuyant d'un bâton vos mains mal affer- 
mies, vous achevez de gravir ces crêtes, qu'un dernier rayon de 
soleil dispute encore à la brume qui les environne. 

Cependant, à travers toutes les étapes d'une vie errante, à 
chaque endroit où l'on s'arrêtait, on se demandait si ce nouveau 
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pays ne serait, pas la patrie cherchée. Là aussi les rayons étaient 
beaux, les forêts profondes, les eaux vives, les montagnes impo- 
santesy et ravissants les paysages. Volontiers croit-on que la sta- 
tion où l'on arrive est la plus belle , qu'elle sera la préférée , la 
dernière, qu'on y restera. Vain espoir! Texil se perpétue. Si 
encore , en partant toujours , on pouvait s'exiler de soi-même ? 
mais hélas I 

What exile from himself can flee? 

On repart donc, on se remet à a traîner la longue chaîne de ses 
espérances brisées » ; et toujours , dans ces transitions , on 
revoyait au fond de soi le port de la jeunesse lointaine , dont le 
souvenir s'obstinait comme celui d'une patrie. 

Ainsi faisais-je, mon cher ami, ainsi ai-je vécu, fato profu- 
gtiSj et cherchant sans la trouver Vltaliam fugimtem^ la patrie 
fuyante , après le travail le loisir , après la vie inquiète le repos. 
Et trop vite je sentais qu'il y avait erreur, et que, si elle existe 
quelque part, cette patrie terrestre , que Ton poursuit en atten- 
dant la véritable, ce n'est pas en avant, mais en arrière, non 
pas dans la région des espérances , mais dans celle des sou- 
venirs. 

Car c'est une chose étrange de voir comme les premières 
traces sont durables et plus prochaines dans la pensée que d'au- 
tres plus récentes. Nous avons eu beau charger notre mémoire 
d'une multitude de connaissances ; combien se sont enfuies , à 
notre grande douleur, attestant la cruelle vanité de tantd'e£forts 
successifs ! C'est donc avec beaucoup de sagesse que nous appre- 
nons aux enfants à retenir par cœur les notions qu'ils n'oublie- 
ront plus, et que nous jetons dans ces jeunes esprits le seul grain 
qui soit sûr de croître. Il en est de même pour ce qui regarde les 
époques de la vie ; les diverses stations qu'on y a faites sont des 
couches superposées , mais transparentes ; le regard les perce 
l'une après l'autre, et il ne s'arrête qu'au premier sol. 

Oui, toutes les fois que, dans l'intérieur des villes, sous la 
chaîne de devoirs austères, parmi des difficultés de diverse na- 
ture, j'ai pensé qu'il y avait, par delà ces barrières, le ciel azuré, 
le grand horizon, la liberté; toutes les fois que je me suis dit : 
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Ofi! ubi campi? ces champs où me portait involontairement 
peut-être une vague pensée^ ils n'étaient ni au nord ni au midi, 
mais au centre, à l'ouest, dans la province d'Anjou, à Angers^ 
la vieille capitale à l'histoire héroïque^ aux poétiques souvenirs. 
Que de sites variés, aux alentours même de la ville, me reve- 
naient en mémoire ! C'était Frémur (le mur brisé) , où nous 
cherchions les traces du grand César dans les débris de son 
camp retranché. Au retour, nous voyions le soleil dorer les toits 
d'ardoise de la ville, glisser le long des flèches de Saint-Maurice 

et s'arrêter en vifs reflets sur le dôme central. D'autres fois ma 
» 

pensée s'en allait aux Carrières, pour regarder, non sans quelque 
effroi, les créatures de Dieu qui recueillent leur droit à la vie, en 
la consumant dans ces profondeurs... Mais l'objet le plus accou- 
tumé de ces promenades du souvenir , c'est la Baumette , la 
vieille abbaye, si fière alors et si rêveuse, tu t'en souviens, cam- 
pée sur son promontoire, ayant à ses pieds les flots de la Maine, 
aux jours d'automne, quand la rivière couvrait la prée , et qu'il 
était si bon de se promener dans le chemin , le long des arbres 
non submergés , aJlant toujours devant soi et descendant vers la 
Loire. Du reste, si Angers n'est pas sur les bords de la Loire, la 
bonne ville en est si voisine que la pensée ne les sépare pas. 
Aussi, comme la mémoire de l'absent s'envole aux Ponts-de- 
Ce , si bien jetés sur le fleuve et sur ses deux bras , et rappelant 
encore le passage du conquérant , campé devant la capitale des 
Andes, qui serait un peu plus tard la Juliomagus des Césars! 
Mais on ne s'arrête pas aux Ponts-de-Cé , à moins que ce ne 
soit pour se reposer et respirer au pied de la butte d'Erigué ; 
si les jambes et l'ardeur ne font pas défaut , on se dirige vers 
l'embouchure, on visite Sainte-Gemmes et l'île de Béhuardy heu- 
reux de fouler en liberté les rives fleuries du plus beau fleuve 
qui soit au monde. 

Maintenant , je ne sais si je me reconnaîtrais bien à Angers. 
L'industrie , spécialement représentée par le wagon , a fait , 
dit-on y ses conquêtes légales sur vos champs, et la noble ville 
s'est laissé ravir une partie de sa pittoresque ceinture. De 
l'intérieur d'Angers, je ne connais que le vieux pont, reliant les 
deux villes par le centre, au bas de la Poissonnerie^ alors si sou- 
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vent envahie par les eaux. Je n'ai pas vu les deux ponts qui la 
closent aux deux extrémités, et ont achevé d'en faire une grande 
cité. Mais nous avons vu, n'est-ce pas, mon cher ami, les deux 
tours de la porte Saint-Âubin, nobles douairières des temps pas- 
sés, et les murs du rempart avec leurs créneaux, construction de 
saint Louis , au lieu desquelles je ne retrouverais pas avec le 
même plaisir le boulevard des Lices qui les a remplacées. Mais 
enfin le château existe , avec tous ses mérites de forteresse féo- 
dale, sans oublier l'esplanade, ce Bout du Monde ^ du haut du- 
quel le regard plongeait en tournoyant sur les toits sombres de 
la basse ville. Sans doute aussi , la place du château n'a pas 
cessé d'être votre petite Provence^ un endroit où le soleil de 
printemps convie les vieillards, \ers l'heure de midi, pour s'en- 
tretenir des bonnes choses d'alors, laudator temporis acii, aujour- 
d'hui comme au temps d'Horace. Si ta place y est marquée , si 
tu es fidèle à ce rendez-vous , mon vieux camarade , tu peux 
aussi m'y attendre : le temps de dételer , c'est-à-dire d'arrêter 
ce soc laborieux, cette plume qui n'a pas coutume de courir aussi 
rapidement qu'aujourd'hui , arrive enfin pour moi avant la fin 
de la journée. 

Je ne crois pas me tromper, il y a dans les souvenirs du pays 
d'Anjou, surtout quand ils datent d'une époque reculée, un par- 
fum lointain, une brise de patrie, qui ne se retrouverait pas ai- 
sément à l'égard de tout autre pays. Il y a ailleurs de plus 
grands paysages, les plaines immenses, les montagnes, la mer ; 
il y a les cités de premier ordre, les capitales avec leurs cons- 
tructions et leurs arts ; mais l'Angevin ressemble toujours un peu 
à son Dubellay , regrettant l'Anjou parmi les splendeurs de 
Rome, prisant plus son petit Lire que le grand Tibre, 

Et mieux que l'air marin la doulceur angevine. 

Je te félicite donc, mon cher ami, d'avoir toujours vécu dans 
ce bon et beau pays , à ce soleil sous lequel il est doux de sentir 
reverdir sa tige et se fortifier ses racines plongées dans le sol 
natal ; vieil arbre de la forêt , tu es un de ceux qui sont restés, 
quand la mort a abattu bien des tètes verdoyantes. Hélas ! com- 
bien ont disparu, et des meilleurs ! Combien d'images qui furent 
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chères et qui ont fui ! C'est le destin ; la terre se repeuple dessus 
comme dessous y et dans le même temps et dans la même pro- 
portion. Mais se peut-il que la verdure nouvelle fasse oublier 
celle qui n'est plus ; que le renouveau ait aboli l'ancien, même 
dans le souvenir ; que la neige tombée cette année ait entière- 
ment effacé celle d^antan? Il n'en saurait être ainsi. D*ailleurs, 
tout le passé n'est pas évanoui ; une bonne part subsiste , grâce 
au ciel ; si je retournais à Angers , j'y retrouverais bien encore 
cette partie d'autrefois ; quelques-uns me rappelleraient la fra- 
ternité des premières études ; d'autres , la précoce paternité de 
renseignement à son début. Plus d'un que j'y ponnais n'a vieilli 
ni par le cœur, ni par l'intelligence, ni par l'amour de ce qui est 
beau et de ce qui est bien. Pui$ , en remontant à la génération 
qui nous pousse, nous trouverions que les races se perpétuent 
sans trop s'altérer, et que le nouvel Angers ne le cède pas à 
l'ancien. Il est encore, je le sais, la fertile pépinière, et toujours 
Verte, et généreusement peuplée ; il a ses poètes, ses artistes, ses 
srrchéologues, ses agronomes et ses savants. 

Tu m'as annoncé comme collaborateur de la Revue de VAn- 
jouy c'est un honneur que je désire mériter, et je commence par 
cette prompte réponse à ton appel. Puis je prierai que l'on 
veuille bien accepter quelques pages d'un travail plus médité. 

En attendant, reçois, mon cher ami, etc., etc. 



Â. Mazdre. 
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LES CORPORATIONS 

D'ARTS ET MÉTIERS 



PREMIÈRE PARTIE. 



I. — OhamrwmtÎ€ 



Pendant plus de six siècles , les corporations d'arts et métiers 
ont été l'unique forme sous laquelle le travail a été organisé en 
France et en Europe. C'est sous leur protection que la classe ou- 
vrière a pris naissance, a grandi et s'est trouvée mêlée, non sans 
gloire et sans influence, à toutes les phases de notre existence 
nationale. 

Malgré leur utilité évidente^ malgré des services incontestables^ 
les corporations, dénaturées bien plus par la fiscalité du pouvoir 
que par les vices de leur organisation, ont prêté le flanc aux dé- 
clamations des encyclopédistes qui, par la main de Turgot, sont 
parvenus à les saper par la base , en attendant le jour où la gé- 
néreuse imprévoyance des législateurs de 89 les a tout-à-fait 
renversées. 

A partir de ce jour, un concert de malédictions s'élève contre 
Y ancien régime du travail; presque tous les écrivains, s'en rap- 
portant , les yeux fermés , à la condamnation prononcée contre 
les corporations dans Je célèbre préambule de l'édit du 12 mars 
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1776, ont reproduit Fun d'après l'autre, des accusations dont la 
plupart ne supportent pas l'épreuve de la discussion et Texamen 
de la critique historique. 

Maintenant que l'antique édifice qui abrita si longtemps les 
artisans de la vieille France gît renversé sur notre sol encore 
jonché de ses débris ; maintenant qu'aucune puissance humaine 
ne semble disposée à le relever , le moment est venu de rendre 
justice aux institutions du passé. Déjà , cette œuvre de répara- 
tion a été heureusement commencée, à des points de vue divers, 
par des écrivains dont le talent et l'érudition ne sont contestés 
par personne (1). 

En nous appuyant sur les travaux de nos devanciers et sur 
nos propres recherches , nous allons essayer d'écarter un peu les 
ténèbres du moyen âge, pour montrer ce que la religion du 
charpentier de Nazareth avait fait pour le travail et les travail- 
leurs dans les siècles où sa doctrine constituait la base et la règle 
de Tordre social. 

lidais afin de mettre nos lecteurs en mesure de mieux appré- 
cier l'œuvre du christianisme par rapport au travail, il faut des- 
cendre un instant dans les tristes régions du paganisme et rap- 
peler ce qu'il avait fait de l'homme. On verra ainsi le chemin 
parcouru par l'ouvrier, depuis les collèges d'artisans de Dioclé- 
tien jusqu'aux corporations d*arts et métiers de saint Louis. 

II. ^ Les eolléf^es d'artlMins soas les demtera Bnipereiirs païens. 

Un des caractères dominants du monde païen , c'est le mépris 
du travail. Au milieu de la corruption de l'Empire, Sénèque 
s'indignait qu'on eût osé attribuer aux philosophes l'invention 
des arts. ((Elle appartient, s'écrie-t-il, aux plus vils des esclaves. 
La sagesse habite des régions plus hautes ; elle ne forme pas les 
mains au travail, elle s'occupe de diriger les âmes. :.. Encore une 

(i) MM. Le Play, conseiller d'Etat : Les Ouvriers européens. — Mounier, 
ancien capitaine du génie * De l'action du Clergé dans les sociétés modernes. — 
Levasseur , professeur de TUniversité : Histoire des Classes ouvrières. — 

Ducellier ,agrégé d'histoire : Histoire des Classes laborieuses. — Martin-Doisy, 

inspecteur-général : Dictionnaire d'Economie charitable. 
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fois, elle ne fabrique pas des ustensiles pour les usages de la vie. 
Pourquoi lui assigner un rôle si infime (1) li» Aussi personne 
n'était-il choqué de voir des esclaves et des condamnés travail- 
lant à côté des ouvriers libres dans les collèges d'artisans de 
l'Empire romain au n^ siècle. 

L'action sociale du christianisme dans les Gaules se fit sentir 
dès le commencement du m** siècle, a En même temps que TÉ- 
glise enseignait le dogme de l'égalité devant Dieu et le faisait 
passer dans la pratique , elle ennoblissait , elle sanctifiait même 
aux yeux de ses adhérents le travail manuel dont les évêques 
donnaient l'exemple. Elle ne prêchait pas la haine des oisifs, 
mais elle honorait celui qui gagne sa vie par le labeur de chaque 
jour.... 

t> Les progrès du christianisme dans les villes tendaient donc 
à y accroître la population ouvrière libre ; ils élevaient en outre 
le niveau de cette classe. Délivrés du préjugé qui flétrissait le 
travail, les ouvriers chrétiens arrivaient à une vie morale incon- 
nue pour eux jusqu'alors. Respectant dans leurs enfants clés 
êtres rachetés par le sang du Christ, ils acceptaient les devoirs et 
les charges de la famille, et grandissaient singulièrement par la 
pratique des vertus domestiques (2). » 

Ce n'est pas ici le lieu de rappeler jjvec détail les efforts victo- 
rieux de l'Eglise pour l'abolition de Vesclavage dans la société 
nouvelle. Tout ce qu'il importe de constater, c'^est que l'affran- 
chissement des esclaves ne tarda pas à grossir le nombre des ou- 
vriers libres. Cet accroissement rapide de la classe indigente fit 
bientôt apparaître l'effrayant fléau du paupérisme dont la civili- 
sation païenne n'avait réussi à se préserver que par l'esclavage , 
l'infanticide et les vices honteux qui tarissaient la population dans 
sa source. 

L'Église employa ses forces naissantes à lutter contre les mi- 

(1) Ep. ad Luc. 90. 

(2) Ducellier, Histoire des Classes laborieuses en France depuis la conquête 
de la Gaule par Jules César jusqu'à nos jours, i vol. in-S». Paris, Didier, 1860. 
— C'est un devoir pour nous de reconnaître ici le précieux concours que nous 
avons trouvé dans cette remarquable étude , et un bonheur de constater Tac- 
cord existant entre les appréciations du savant historien et les nôtres , sur la 
plupart des points essentiels. 
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sères matérielles et morales qui se produisaient de tous côtés 
dans cette société 4ombée en dissolution. Hospices pour les voya- 
geurs , refuges pour les vieillards , asiles pour les enfants aban- 
donnés, maisons de secours pour les malades, ateliers de charité 
pour les ouvriers sans ouvrage, rachat des captifs, toutes les 
œuvres que put enfanter le christianisme furent multipliées par 
les fidèles sous la direction des évêques. 

Peu confiants dans l'efficacité de ces e£Fbrts, les jurisconsultes, 
qui dominaient alors à la cour des empereurs , crurent trouver 
la solution du problème , en détruisant la liberté du travail sans 
toucher à la liberté civile de l'ouvrier. De même qu'on avait at- 
taché le colon à la terre pour assurer la production du blé , on 
voulut enchaîner l'ouvrier à son métier, pour maintenir la pro- 
duction industrielle. C'est ainsi qu'on arriva , sous Dioclétien , à 
rincorporation obligatoire des ouvriers dans les collèges d'arti- 
sans. 

« Tout homme qui exerçait un métier fut , même contre son 
gré , incorporé au collée de sa profession , et ses enfants furent 
d'avance destinés à lui succéder. L'homme libre, sans état déter- 
miné , fut , ainsi que le vagabond , poursuivi par la loi et obligé 
de choisir un métier^ s'il ne voulait pas être embrigadé parmi les 
esclaves publics chargés dQ| travaux les plus pénibles de la cité. 
Les obligations de l'ouvrier devinrent en même temps beaucoup 
plus rigoureuses. La discipline des ateliers impériaux fut impo- 
sée à tous les collèges. Le coUégiat fut attaché à son service 
comme le soldat. Tant qu'il était valide, il devait y rester et ne 
pouvait se faire remplacer, à moins qu'il ne fût assez riche pour 
entrer dans un collège supérieur. Marqué au bras de caractères 
indélébiles, il était ramené de force, s'il parvenait à s'échapper. 
Enfin, tous les biens qu*il possédait ou pouvait acquérir entraient 
dans son apport social. Il continuait à jouir du revenu , mais il 
ne pouvait disposer du capital, le transmettre d'aucune manière 
que ce fût , à titre gratuit ou onéreux , si ce n'est à un membre 
du même collège. A sa mort, le collège recueillait sa succession, 
s'il ne laissait pas d'héritier qui pût prendre sa place (1).» Il 

(i) Ducellier, Histoire des Classes laborieuses , p. 37 et 38. — Au témoi- 
gnage qui précède nous pouvons ajouter celui d'un autre éeritain dont les re* 
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serait superflu d'ajouter quelques traits à un pareil tableau. On 
sait ce qui résulta de cet asservissement du travail. La sévérité 
des lois lancées contre les coUégiats fugitifs laisse assez voir les 
efforts de ces malheureux pour se soustraire à la dure condition 
qui pesait sur eux. Le désordre en vint au poiut que Dioclétien, 
pendant son dix-huitième consulat, rendit une ordonnance pour 
fixer le prix des marchandises et le salaire des ouvriers, a Le 
prix des denrées^ dit-il dans son préambule, a tellement dépassé 
toutes les bornes, que le désir effréné du gain n'est modéré ni 
par l'abondance des récoltes ni par l'affluence des produits. C'est 
-pourquoi nous ordonnons que dans tout notre Empire on se con- 
tente désormais des prix que nous avons fixés dans le tableau 
suivant.» Suit une longue liste dans laquelle sont tarifés la 
viande, le poisson, l'huile, ]e vin, la bière, la journée du maçon, 
celle du menuisier, du forgeron, etc., et jusqu'au travail du bar- 
bier. La peine de mort était infligée à quiconque ne se confor- 
mait pas à ce tarif. Il était tellement en disproportion avec la 
valeur réelle des objets , que partout on désobéit aux ordres de 
' l'empereur. Il y eut de nombreuses exécutions. Mais le travail , 
se faisant par force, se faisait mal et de moins en moins ; les 
marchés ne furent plus approvisionnés ; les denrées renché- 
rirent. Enfin , il fallut reculer dans une lutte insensée , et cette 
odieuse loi de maximum disparut devant la force des choses. 

Une fois la digue enlevée , les flots du paupérisme ne connu- 
rent plus de bornes et menacèrent de tout envahir (1). 

cherches pleines d'érudition nous ont aussi beaucoup aidé dans le trayail que 
nous avons entrepris. « Presque toutes les lois qui font sentir à TouTrier sa 
servitude appartiennent à Thistoiro du iv« siècle ; c'est à cette époque que les 
boulangers, les bouchers et les naviculaires se voient irrévocablement attachés 
corps et biens à leur métier ; que les membres des autres corporations sont 
ramenés de force â leur travail , et que la condition de tous tend de plus en 
plus à se rapprocher de celle des esclaves employés dans les manufactures 
impériales. • — Levasseur, Histoire des Classée outfrières en France depuis la 
conquête de Jules César jusque la Révolution. 2. vol. in-8». Paris , Guillau- 
min, 1859. 

(t) Pour se faire une idée juste des hontes et des calamités de cette désas- 
treuse époque, il faut lire le chapitre intitulé : Etat de la société au IV« siècle, 
dans l'excellent livre de M. le comte Frani de Champagny : La Charité chré- 
tienne dans les premiers siècles de V Eglise, { vol. in-13. Paris, Douniol. 1854. 
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L'Église tenta de nouveaux efforts pour atténuer les maux 
provenant de cette déplorable situation. Mais tous les remèdes 
venaient échouer contre une organisation radicalement vicieuse. 
L'influence salutaire des idées chrétiennes pouvait bien amélio- 
rer la condition morale et intellectuelle des classes ouvrières ; 
mais il était impossible à l'Église de faire produire des fruits de 
prospérité à une situation qui engendrait fatalement la misère et 
le découragement. Lorsque les lois civiles placent l'homme dans 
un milieu où ses forces s'usent, la religion peut bien soutenir son 
courage pendant un temps plus ou moins long ; mais il arrive 
toujours un moment où la force naturelle des choses prend le* 
dessus, et l'homme succombe sous le poids d'un fardeau trop 
lourd. Il n'était donc pas possible à l'Église, malgré tous ses ef- 
forts, de triompher des vices d'une semblable organisation so- 
ciale, dernière forme d'une civilisation épuisée. Lorsque le mal 
parut arrivé à son comble , lorsque l'impuissance de la législa- 
tion romaine se fut montrée au grand jour. Dieu envoya les bar- 
bares qui brisèrent partout les chaînes dans lesquelles le génie 
du paganisme emprisonnait encore le monde. 

Ill« — Inllaenee soelale du ehrlatianlsme soas les HérovIiigleBs 
et les C^arloTlngleBS.* 

Les mœurs et coutumes des Francs favorisèrent l'action du 
christianisme pourabolir progressivement l'esclavage. L'habitude 
qu'ils avaient de confier les services domestiques à des hommes 
libres, facilita beaucoup cette action. Le droit de propriété du 
maître fut réduit à la propriété du travail, sans droit direct sur 
la personne. L'esclavage fut virtuellement supprimé par la 
constitution perpétuelle rédigée dans l'assemblée mixte tenue 
à Paris, en 614, sous le nom de concile, sous le règne de 
Qotaire IL 

Les ouvriers libres eurent à souffrir de l'invasion des conqué- 
rants qui en employèrent un grand nombre à la culture de leurs 
domaines, ce qui diminua d'autant la population des villes. 

Quant aux ouvriers incorporés dans les collèges d'artisans, 
leur situation n'a pas été jusqu'ici très-nettement établie au mi- 
lieu des obscurités de l'histoire à cette époque. <& Leurs proprié- 
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tés, dit M. Ducellier, déjà atteintes en grande partie par les rois 
barbares , devinrent la proie des nouveaux propriétaires du sol , 
qui virent dans les collégiats des dépendances de leurs domaines 
urbains, comme ils voyaient dans les colons des dépendances 
des domaines ruraux , et les réduisirent comme ceux-ci à un 
état voisin de la servitude , continuant à les forcer de travailler, 
et prélevant une part plus ou moins large sur les fruits du tra- 
vail. » 

Sous le régime nouveau , l'administration et la justice devin- 
.rent des attributs de la propriété. Effaçant peu à peu la diffé- 
rence des conditions que la loi romaine avait établies entre les 
diverses classes de la population , les conquérants en arrivèrent 
bientôt à ne plus reconnaître qu'une seule classe, celle des hom- 
mes vivant du travail manuel, à la ville comme dans les champs. 
Les esclaves, les colons, les collégiats finirent par être assimilés 
aux serfs j dont le sort s'améliora d'ailleurs progressivement sous 
l'influence de la juridiction ecclésiastique et du droit canonique 
qui , depuis la conversion de Glovis , se substituaient peu à (leu 
aux lois romaines et aux coutumes germaines , et tendaient sans 
cesse à relever le niveau de la condition commune dans laquelle 
les conquérants avaient confondu toutes les classes de la popula- 
tion laborieuse. C'est ainsi que l'égalité dans le sexvage prépara 
l'égalité civile. 

Toutefois il est juste de faire remarquer que cet asservisse- 
ment n'eut rien de systématique. Les anciens collèges d'artisans 
subsistèrent dans les villes où ils se trouvèrent assez forts pour 
maintenir leurs privilèges, en passant sous la juridiction plus ou 
moins éclairée du seigneur ou de l'évêque dans le domaine du- 
quel ils furent placés. La corporation des nautes parisiens resta 
libre malgré tous les bouleversements. Divers collèges d'orfèvres 
et de monnoyeurs furent maintenus ou restaurés par les rois mé- 
rovingiens. 

On ne peut nier cependant que, sous la première race de nos 
rois , le commerce et l'industrie eurent bien de la peine à pros-* 
pérer au milieu des guerres continuelles qui suivirent la chute 
de TËmpire romain et signalèrent le laborieux enfantement de 
la monarchie française. «Cependant , comme l'a très- bien dit 
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M. Levasseur (1), cette désorganisation ne fut pas inutile à la 
société ; les lourdes chaînes qui liaient l'homme à la corporation 
antique furent brisées ; les Germains donnèrent à la classe ou- 
vrière Tesprit d'indépendance et de liberté qu'ils avaient apporté 
en Gaule, et les moines, en travaillant eux-mêmes, lui apprirent 
la dignité du travail.» 

Nous voici arrivés au berceau de la civilisation moderne. C'est 
ici qu'il est juste de signaler la grande et pacifique révolution 
opérée par le christianisme dans la condition morale et maté- 
rielle des classes ouvrières. 

« L'ordre de Saint-Benoit donna au monde ancien, usé par 
l'esclavage , l'exemple du travail accompli par des mains libres. 
Pour la première fois, le citoyen, humilié par la ruine de la cité, 
abaisse les regards sur cette terre qu'il avait méprisée. Il se sou- 
vient du travail ordonné au commencement du monde dans Tar- 
rêt porté sur Adam. Cette grande innovation du travail libre et 
volontaire sera la base de F existence moderne (2). » 

« L'oisiveté est Tennemi de l'âme,» répétait sans cesse le père 
de la vie monastique en Occident, et tous ses efforts avaient pour 
but de la bannir des cloîtres. Le travail était de deux espèces : 
celui des champs et celui des ateliers. 

Tous ceux de nos lecteurs qui ont eu le bonheur de lire le der- 
nier ouvrage de M. de Montalembert, savent quelle influence 
exerça sur le moral des ouvriers rustiques, pendant le règne des 
Mérovingiens , le merveilleux développement de la vie monas- 
tique. Nous donnerons seulement quelques détails sur le travail 
des métiers dans les couvents, du vi^ au vin* siècle. 

En 631, Dagobert donna la terre de Solignac, dans le Limou- 
sin, à saint Eloi qui y fonda un monastère, dans lequel il fit en- 
trer bon nombre d'ouvriers qui avaient travaillé sous ses ordres. 

(1) Histoire des Classes ouvrières, t. I^^ p. 157. 

(2) Au bas de ce magnifique éloge des moines d^Oceident , on s^attend sans 
doute à nous Toir citer le nom de leur illustre historien. Avant d*inyoquer 
son glorieux témoignage , il trouvera bon que nous en produisions un autre 
moins suspect à certains lecteurs , celui de M. Michelet , qui a écrit dans son 
Histoire de France, t. I^r^ p. 412, les lignes admirables que nous venons de 
reproduire. 
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Saint Ouen, archevêque de Rouen, qui visita le clotti^ quelques 
années après sa fondation, le propose comme modèle à tous les 
couvents. « Là , dit-il j sont de nombreux artisans habiles dans 
des métiers de tout genre qui, formés sous la loi du Christ, sont 
toujours disposés à obéir (1). «> 

Dans les couvents de femmes , les religieuses fabriquaient de 
leurs mains tout ce qui était nécessaire à leur subsistance et à 
leur entretien. On les voyait filer le lin, tisser la laine et faire 
tous les travaux à l'aiguille. 

En dehors des monastères, ce fut encore à TÉglise que l'indus- 
trie et particulièrement les arts durent la conservation de leurs 
procédés, et le peu de progrès compatible avec une société pres- 
que barbare, où les rois seuls et leurs principaux leudes mon- 
traient quelque luxe. Les ornements nécessaires au culte, la dé* 
coration des autels ou des châsses des saints, l'entretien et la 
construction des églises, sauvèrent la fabrication des étoffes 
riches , l'orfèvrerie et tous les métiers du bâtiment. Ces indus- 
tries trouvèrent un abri autour des églises , où leurs ateliers et 
leurs boutiques étaient placées sous la juridiction du clergé. 

Les sciences et les lettres ont également été conservées par les 
moines, qui nous ont transmis l'écriture, la fabrication du par- 
chemin et du papier, les écrits des Pères et la copie des plus 
beaux chefs-d'œuvre de l'antiquité. 

a Une époque industrielle, dit excellemment M. Ducellier, ne. 
doit pas oublier que la plus giande partie des arts mécaniques 
leur doit le même service ; que toute grande abbaye servit à con- 
server les procédés industriels aussi bien que les manuscrits de 
l'antiquité, qu'elle fut une école d'arts et métiers en même temps 
qu'une école littéraire et qu'une ferme-modèle (2). » 

C'est ainsi que l'Eglise a sauvé le monde , en créant une civi- 

li&ation nouvelle par le dévouement des ordres religieux comme 

l'a fait remarquer, avec son intuition profonde, un philosophe 

chrétien de nos jours ; « Toute l'économie de l'antiquité repo- 

, sait sur l'esclavage. Autrement dit, si, pour entretenir quelques 



(1) Viia S. Eligii, c. xvi. 

(2) Histoire des Classes laborieuses, p. 57. 
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hommes libres , il tfy avait pas eu une masse d'hommes obligés 
au travail et à ne consommer , comme les animaux , que leur 
ration^ la société payenne n'aurait pas existé (1). » Nous oublions 
trop aujourd'hui que le christianisme a pu seul enfanter une so- 
ciété existant sans esclaves , produisant sans que le travail soit 
forcé, accumulant la richesse par Tunique moyen du renonce- 
ment aux jouissances , c'est-à-dire par la vertu 1 C'est par les 
ordres religieux que cette transformation vraiment divine s'est 
accomplie. Ne dépensant presque rien et produisant beaucoup, 
les moines ont été les premiers créateurs du capital dont nous 
vivons aujourd'hui. Ce sont eux qui, par leurs doctrines et leur 
exemple, ont réhabilité et affranchi le travail ; eux qui, par leur 
charité , ont arraché le pauvre à sa misère ; eux qui , par leur 
tempérance, ont diminué la consommation et créé le capital; eux 
qui, par leur célibat, ont arrêté Tessor trop rapide de la popula- 
tion ; eux enfin qui, par leurs prédications et l'héroïsme cfe leur 
abnégation, ont relevé le moral de l'homme et éclairé son intel- 
ligence. 

L'harmonie parfaite qui s'était établie entre le sacerdoce et 
l'empire sous les monarques carlovingiens, facilita beaucoup l'a- 
doption des principes et des règles générales qui devaient prési- 
der un peu plus tard à l'organisation du travail , du commerce 
et de l'industrie. Les Capitulaires de Gharlemagne vont nous 
• permettre d'esquisser déjà quelques traits de cette organisation 
naissante. «Il ordonna, comme règle obligatoire, aux magistrats 
séculiers d'exécuter tous les canons régulièrement portés par les 
conciles et le Pape. La population entière fut ainsi assujettie à 
l'observation de la discipline chrétienne : assujettissement en 
général favorable aux serfs , et qui avait en outre l'avantage de 
consacrer l'existence d'une loi morale supérieure à toute auto- 
rité, même à celle des premiers de l'Etat et des officiers de l'em- 
pereur (2). » 

L'une des premières règles qui se généralisèrent dans la so- 
ciété nouvelle sous l'empire de la législation chrétienne, fut l'in- 

(1) Blanc Saint-Bonnet, De la Restauration française^ p. 180. 

(2) Histoire des Classes laborieuses, p. 62. 



LES CORPORATIONS d'aRTS ET MÉTIERS. 321 

terdiction du travail les dimanches et fêtes. Ud capitulaire de 
789 imposa formellement Fobligation de cesser tout travail le 
dimanche ; les femmes ne pouvaient pas même laver leur linge 
ou faire de la tapisserie. 

Pour prévenir la fraude, un autre capitulaire avait prescrit de 
cesser tout travail et tout commerce dès que le soleil était cou- 
ché; «mais pendant le jour, disait le législateur, que chacun 
exerce son industrie en public et en présence de témoins. » [Ca- 
pitul. de 803.) 

Un des plus grands services rendus aux classes populaires par 
la sollicitude du grand empereur, fut de les soustraire à la per- 
nicieuse influence des ghildes (1), dont la tendance évidente 
était de se transformer en sociétés secrètes par les erment qu'elles 
imposaient à leurs membres, a Chacune de ces associations , 
dit Augustin Thierry, avait une bourse commune alimentée par 
' des cotisations annuelles et des statuts obligatoires pour tous ses 
membres ; elle formait ainsi une société à part au milieu de la 
nation. La société de la Ghilde ne se bornait pas, comme celle 
de la tribu ou du canton germanique, à un territoire déter- 
miné ; elle était sans limite d'aucun genre, elle se propageait au 
loin et réunissait toute espèce de personnes , depuis le prince et 
le noble jusqu'au laboureur et à l'artisan libre. C'était une sorte 
de communion païenne qui entretenait par de gros.^iers symboles 
at par la foi du serment des liens de charité réciproques entre les 
associés ; charité exclusive, hostile même à Tégard de tous ceux 
qui, restés en dehors de l'association , ne pouvaient prendre les 
titres de convive, conjuré, frère du banquet, » 

A ces derniers traits, comment ne pas reconnaître dans ces 
ghildes les ancêtres du compagnonnage que nous allons retrou- 
ver désormais presque à chaque phase de l'histoire des corpora- 
tions d'arts et métiers ! Pour compléter l'analogie , nous ferons 

(1) La vieille ghilde Scandinave [banquet à frais commun) , si bien décrite 
par Augustin Thierry dans ses Considérations sur V Histoire de France , ch. V, 
avait été apportée danà ies.Gaules par les conquérants germains. Il suffit de lire 
les détails, très -curieux d'ailleurs, donnés sur ces associations par l'illustre 
historien, pour se convaincre du dangereux prestige qu'elles devaient exercer 
sur des populations ignorantes et à demi barbares. 

m. • 20 
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remarquer avec le savant auteur des Considérations sur rhis- 
toire de France^ que les associations prohibées par les Capitu- 
laires sont surtout celles formées entre les membres d'une; même 
^ profession. La nécessité de prévenir les excès de toutes sortes 
produits par l'intempérance servit de motif à la proscription des 
gbildes, dont le lieu de réunion était toujours, comme au temps 
du paganisme, une salle de festin avec des celliers pour le vin , 
la bière et l'hydromel , avec des lits et les autres meubles né.ces- 
saires aux convives. Les associés pont d'ailleurs traités comme 
des conjurés et des conspirateurs. « De conjurationibus et cens- 
pirationibus ne fiant et ubi siint invetitœ destruantur , » disent 
les Capitulaires (1). 

En proscrivant avec tant de soin les sociétés secrètes, Charle- 
magne encouragea, autant que cela était possible à cette époque, 
les associations régulières d'artisans. Cn capitulaire de l'an 800 
enjoint aux comtes de faire compléter les collèges de boulan- 
gers. Un autre capitulaire, donné à Pistes en 804, confirme 
l'existence de collèges d'orfèvres-monnayeurs. 

Enfin le rétablissement de l'ordre et de la sécurité, l'amélio- 
ration des routes et des autres voies de communication, rendi- 
rent un peu d'activité au commerce et à l'industrie. Gharle- 
magne et Louis-le-Débonnaire confirmèrent la concession accor- 
dée à l'abbaye de Saint-Denis par 1er roi Dagobert de deux foires, 
dont l'une, celle du Landi (2), ne tarda pas à devenir célèbre. 

lY. — Abolition da serrage. — Affranehlsnement des coimanes» 
— Nnlssanee des corporations. 

Les seigneurs, dont nous avons vu l'indépendance naître et 
grandir sous les rois de la première race, profitèrent de la ter- 
reur répandue par les invasions des Normands, aux ix* et x* 
siècles , pour étendre leurs droits et accroître leur puissance. Le 
régime essentiellement militaire de la féodalité ne fut pas favo- 
rable d'abord aux progrès du travail. Sans s'apercevoir qu'elle 

(1) Capilul, Francofurt. cxxix, apud Baiuze, t. 1er, col. 268. 

(2) Forum indiclum , en langue vulgaire Tindict , d'où est venu le nom po- 
pulaire de Landi, 
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remettait en honneur l'un des préjugés les plus odieux de la so- 
ciété païenne, l'aristocratie féodale laissa partput éclater son 
mépris pour le travail ^ et réserva ses faveurs pour ceux de ses 
sujets qui se distinguaient le plus dans ses occupations favorites, 
la chasse et la guerre. Aussi tous les historiens s*accordent--ils à 
reconnaître que la condition matérielle et morale du cultivateur 
et de Tartisan devint fort dure dans les premiers temps de la féo- 
dalité. 

Il fallut encore que l'Eglise intervint pour ramener la société 
civile dans les voies de la charité et de la justice. Non-seulement 
elle donna l'exemple , en affranchissant les serfs de ses domaines 
et en adoucissant leur sort par tous les moyens en son pouvoir ; 
mais encore elle exerça directement son action en faveur des 
faibles et des opprimés. « Fidèle à l'esprit qui lui avait fait mul- 
tiplier les afiranchissements sous l'empire romain, l'Eglise met- 
tait au nombre des œuvres pies qui rachetaient les péniteuces 
canoniques, toutes les mesures qui pouvaient améliorer le sort 
des serfs et des artisans (1). » La paix de Dieu, la chevalerie et les 
croisades vinrent puissamment en aide aux efforts de l'Eglise , 
pour rendre au christianisme son ascendant sur la société et'-la 
pousser en avant dans les voies de la civilisation. 

Nous devons nous borner ici à indiquer ce grand mouvement 
social, dont le tableau détaillé dépasserait les limites restreintes 
de notre travail. L'émancipation des communes avait été précé- 
dée et préparée^ dans un grand nombre de villes, par l'établisse- 
ment des corporations d'arts et métiers. C'est un fait incontes- 
table , puisqu'au moment de la création des communes , sous le 
roi Louis- le-Gros, on voit, dans les principales cités du royaume, 
le peuple voter par corps de métiers et choisir en même temps 
les chefs de corporations et ceux de la commune (2). 

Comment s'étaient formées ces corporations? C'est ce qu'il est 
bien difficile d'établir autrelnent que par voie d'hypothèse et de 
déduction. 



(1) Ducellier, Histoire des Classes laborieuses, p. 85. 

(2) Collection des Documents inédits sur rhistoire de France. Commune d'A- 
miens, p. 510. 
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Dans les chartes d'affranchissement qui nous restent de la fin 
du XI* et du commencement du xii® siècle^ on voit figurer parmi 
les serfs affranchis, un grand nombre d'hommes exerçant un 
métier, ce qui prouve d'abord que les artisans , à cette époque, 
pouvaient disposer librement d'une bonne partie des revenus de 
leur travail pour acheter l'exemption de la servitude ; ensuite, 
que l'industrie était déjà assez florissante pour procurer une 
condition meilleure aux artisans. Le nombre des ouvriers affran- 
chis s'étant ainsi accru dans chaque ville importante, il n'est pas 
étonnant qu'ils aient pensé à se réunir pour la défense et la pro- 
tection de leurs intérêts. L'association des gens du même métier 
était si naturelle et sortait si bien de la force des choses, que les 
corporations se formèrent spontanément, sans nulle intervention 
de l'autorité royale ou seigneuriale. Les premiers actes de la 
royauté qui soient relatifs aux corps de métiers remontent à 
Philippe-Auguste : ils ont uniquement pour but de leur accor- 
der des privilèges confirmant leur existence et leur organisa- 
tion. 11 résulte de tous les documents historiques mis en lumière 
par les recherches les plus savantes, que les corporations d'arts 
et métiers ont été dès l'origine une institution libre. 



Y. — Ve travail reste •oomls A la serrltade féodale. 



Malheureusement, il faut le reconnaître, si les artisans purent 
en grand nombre, avec leurs économies, acheter l'exemption du 
servage, si beaucoup d'entre eux furent affranchis par la géné- 
rosité du roi, des seigneurs et surtout du clergé, le travail lui- 
même n'en garda pas moins la fatale empreinte de la servitude 
féodale. Il importe ici de se rendre bien compte de l'organisa- 
tion du travail à cette époque, car elle contient en germe le vice 
originel qui a conduit le pouvoir royal en France, ^dénaturer 
d'abord , et finalement à détruire les corporations d'arts et 
métiers. 

La tendance générale , l'esprit même , on peut le dire , de la 
puissance féodale était de s'approprier toute chose, de convertir 
tout en droit et en fief. En vertu de cet esprit d'appropriation, le 
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métier, disons mieux, le droit de travailler devint un fief, c'est- 
à-dire une sorte de propriété appartenant au seigneur. Aussi , 
pendant toute la durée de la féodalité, voit-on les seigneurs, tant 
clercs que laïcs, réglementer le travail suivant leur volonté, le 
soumettre à toutes les obligations , à toutes les redevances qu'il 
leur convenait d'imposer, et vendre un métier à qui leur plaisait. 
D'ailleui*s il ne faut pas perdre de vue que cette servitude du 
travail était complètement indépendante de la condition civile 
des ouvriers et des marchands. Comme l'a fait justement remar- 
quer M. Ducellier, le seigneur vendait un métier tout aussi bien 
à des serfs qu'à des vilains ou à des'bourgeois. 

Maintenant nous allons essayer de montrer comment et dans 
quelle mesure le travail est resté soumis à la servitude Modale > 
malgré l'affranchissement des travailleurs. 

Un savant dont l'Ecole des Chartes regrette encore la mort 
prématurée, M. Guérard, a publié, dans la collection des do- 
cuments inédits sur l'histoire de France , une charte qu'on peut 
citer comme le type des contrats passés, du xi"" au xm* siècle, 
entre les seigneurs et les artisans. En voici le résumé. 

Léobin, charpentier de l'évêque de Chartres, devait quitter sa 
boutique et venir en personne travailler pour son seigneur, cha- 
que fois que celui-ci avait de l'ouvrage à faire, soit dans sa mai- 
son épiscopale, soit dans son pressoir. Il était nourri par l'é- 
vêque tant que durait son travail. Il avait une chambre particu- 
lière pour ranger ses outils , qui étaient entretenus aux frais de 
révèché. Les copeaux lui appartenaient. Aux vendanges, il re- 
cevait un minot de raisin et un setier de vin doux ; à TAssomp- 
tion^ à la Toussaint, à Noël, à Pâques, aux Rogations, à la Pen- 
tecôte , quatre pains blancs et un setier de vin ; le Mardi -Gras , 
quatre pains blancs , un setier de vin , une poule et un morceau 
de viande salée. Lorsque l'évêque était à Chartres, Léobin avait 
le droit , même q^and il ne travaillait pas , de manger avec les 
domestiques. Il est vrai que pendant tout le temps des ven- 
danges il était obligé , moyennant une légère rétribution , -de 
monter la garde nuit et jour devant le cellier de son seigneur. 
Mais cette servitude était légèrement compensée par les cin- 
quante sous de cens annuel (|ui lui étaient accordés et par la 
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juridiction de basse justice quiHl exerçait sur les gens de son 
métier (1). 

Entre l'ouvrier placé dans ces conditions et Thomme d'armes, 
vassal du seigneur, il n'y avait qu'une différence : c'est que l'un 
devait son temps et son bras à l'atelier, tandis que l'autre les 
devait à la guerre ; mais le lien de vassalité était le même. Les 
maîtres-ouvriers et les fournisseurs du seigneur étaient de véri- 
tables tenanciers féodaux. Avec le temps, leurs offices devinrent 
héréditaires , et leurs possesseurs acquirent des droits analogues 
à ceux que donnait la propriété territoriale. Peu à peu, quel- 
ques-uns de ces fiefs roturiers se convertirent en fiefs nobles, et 
les descendants de ces ouvriers privilégiés, c'est-à-dire ayant 
juridiction de basse justice ( comme Léobin le charpentier) sur 
les gens de leur métier, devinrent de grands officiers seigneu- 
riaux qui ne conservèrent de leur première origine que des 
droits pécuniaires sur les métiers dont la maîtrise leur avait été 
concédée par le roi ou par le seigneur, et une juridiction sur les 
artisans qui exerçaient ces métiers. 

rjne charte de 1160 nous montre Louis-le-JeUne concédant à 
Theci, femme d'Yves, et à ses héritiers , la maîtrise de cinq des 
métiers exercés dans la ville de Paris. « Nous avons concédé , 
» dit-il, la maîtrise des savetrers, des baudraiers (corroyeurs de 
» cuirs pour souliers) , des sueurs (cordonniers) , des mégissiers 
» et des boursiers, dans notre ville de Paris, avec tous les privi- 
» léges de cette maîtrise que nous avions et pourrions avoir , et 
» de percevoir la moitié des droits qu'elle pourra produire (2). » 

En arrivant au règne de saint Louis, on trouve ce système de 
concession royale des métiers complètement en vigueur. Le 
Livre des métiers , dont nous allons parler tout à l'heure , nous 
en montre un bon nombre soumis à la juridiction des grands of- 
ficiers de la couronne. Ainsi le grand panetier était devenu juge 
des boulangers de Paris : « Le roi a donné à son mestre pane- 
» tier la mestrise des talemeliers , tant comme il 11 plaira , et la 

(i) Cartulaire de Saint^Pierre de Chartres , Prolégom. p. Lix , cité par 
M. Levasseur. 
(2) Brussel, Usage des fiefs, p. 536. 
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» petite justice^ et les amendes des talemeliers^ etc. » Le grand 
chambrier était devenu juge des drapiers, des merciers, des tail- 
leurs, des tapissiers et de tous les artisans qui faisaient des vête- 
ments ou des meubles : l'échanson , des marchands de vin ; le 
grand maréchal , des forgerons , des maréchaux-ferrants , des 
heaumiers, des serruriers et de presque tous les artisans qui tra- 
vaillaient le fer ; le grand boutillier , des cabaretiers. ( Registre 
des métiers, passim.) 

On voit encore dans ce livre (xLvm, pag. 107) que saint Louis 
avait donné la maîtrise du corps des maçons à son maître ma- 
çon, Guillaume de Saint-Patu. 

C'est ainsi qu'à Paris et dans les villes du domaine royal , un 
certain nombre de métiers appartenaient au roi, et, pour exercer 
ces métiers^ il fallait acheter le métier du roi. «Nus ne puet (nul 
ne peut) estre fevre coutelier à Paris, sHl riachate le mestier du 
rùiy et la vent ( vend ) de par le roi son mestre marissal à qui li 
roys l'a donné , tant comme il li plaist , dessi à Y sols lesqùex 
V sols il ne puet passer. » [Registre des métiers , tom. XXVI, 
pag. 47.) 

Dans certains quartiers de Paris, des seigneurs particuliers 
jouissaient encore à cette époque du droit de justice seigneuriale; 
en vertu de ce droit, ils possédaient, comme les officiers royaux, 
la juridiction de certains métiers. 

Enfin l'évéque , comme seigneur suzerain, jouissait de privi- 
lèges du même genre. Voici l'article d'une charte du xiv® siècle 
qui les rappelle et les consacre comme des coutumes déjà an- 
ciennes : 

« Item, ledit bailly (de l'évéque) au nom dudit évesque, a en 
» toute la ville de Paris la cognoissance des paintres et y magiers, 
» broudours, brouderesses , esmailleurs et autres personnes fai- 
» sant ymages, quelz que ilz soient, et ainsi a-t-il la justice des 
» scelleurs (fabricant de sceaux) (1). » 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que, d'après le Registre auquel 
nous venons d'emprunter «ies renseignements, un certain nombre 
de métiers, tels que ceux des serruriers de laiton, boucliers de 

(1) Cartulaire de Notre-Ihme de Paris, m, 276. 
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fer (fabricants de boudes de fer), destaverniers, des'cervoisiers 
(fabricants de bière), des potiers, des orfèvres, des cordiers, des 
batteurs d'or et d'argent, paraissent exempts de toute servitude 
semblable. D'où provenait cette différence? H est permis de sup- 
poser d'abord que plusieurs de ces corporations, celle des orfè- 
vre9 par exemple, ayant été constituées^ avant l'établissement du 
régime féodal (1), avaient reçu, du roi des privilèges qui les 
exemptaient de toute servitude. D'un autre côté, on peut croire, 
sans trop d'invraisemblance , que le plus grand nombre de ces 
métiers avaient échappé à l'appropriation féodale par suite de 
leur peu d'importance ou de leur nouveauté. 

En dehors du domaine royal, l'exercic^e des métiers resta sou- 
mis aux mêmes servitudes tant que dura le pouvoir féodal. Au 
lieu d'acheter le métier du roi, les artisans étaient obligés d'a- 
cbeter le métier du seigneur. Là était toute la différence. 

A part ce vice originel, dont les conséquences ne se révélèrent 
que plus tard , les corporations industrielles se formèrent libre- 
ment et prirent, sous le règne de saint Louis, un développement 
régulier qu'il est temps de faire connaître. 

(1) Nous avons dit que Gharlemagne avait confirmé Teustence des collèges 
d'orfèvres 



Alexis Chevalier. 



La suite à une prochaine livraison. 
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LÉGISLATION ITALIENNE 



Histoire de la législation italienne parle comte Frédéric Sglopis , 
de Turin, 2 vol. in-So. 



M. le comte Frédéric Sclopis, vice-président du sénat de Turin, 
membre de l'Académie de la même ville, correspondant de l'Ins- 
titut de France, membre honoraire de l'Académie de législation 
de Toulouse, a publié récemment une Histoire de la Législati&n 
italienne. Si cet ouvrage était resté ce qu'il fut en naissant, nous 
n'aurions pas, quelque nombreux et imposants que soient les 
éloges dont il a été l'objet, de raisons bien directes pour en en- 
tretenir les lecteurs de cette Revue. Mais, l'œuvre italienne vient 
d'être naturalisée parmi nous. Traduite par un magistrat de ce 
département, imprimée dans cette ville même, elle est devenue 
à moitié une œuvre angevine et, à ce titre ^ son examen rentre 
évidemment dans notre domaine. 

C'est à un parent homonyme de l'auteur primitif que nous 
devons ce second et utile travail. M. Charles Sclopis (de Petreto), 
juge de paix à Doué-la-Fontaine , a voulu nous faire connaître 
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un livre dont l'appréciation ne pouvait être douteuse pour per- 
sonne. Son dessein est devenu plus arrêté encore en présence 
des événements politiques qui s'accomplissent en ce moment 
dans la Péninsule, a Le meilleur moyen ^ dit-il, de savoir ce 
» que veut et ce que peut un peuple qui prend les armes pour 
» revendiquer son indépendance, c'est d'étudier ce que ce peu- 
» pie a été jusqu'ici et ce qu'il a toujours voulu. » Il nous a donc 
donné la traduction que nous venons de lire, traduction dont 
l'auteur piémontais a profité pour ajouter maints passages à son 
livre et dont la précision facile semble vouloir renvoyer en 
Italie l'adage si connu : traduttorCy traditore^ avec un démenti 
complet. 

L'ouvrage ^ formant deux volumes, se divise en deux parties, 
les Origines et les Progrès. Comme le chimiste, pour faire ap- 
précier avec précision les caractères d'un fragment d'airain, 
commence par décrire la nature et les propriétés de chacun des 
éléments dont la fusion a produit le métal observé, ainsi l'au- 
teur de V Histoire de la législation italienne prend soin, dans la 
première partie, de signaler avec une grande science les diver- 
ses sources^ plus ou moins riches dans leurs dons, plus ou moins 
persévérantes dans leur influence, dont la résultante a formé la 
loi de son pays. Ici, après avoir nommé en premier lieu le Droit 
romain, cette raison écrite dont l'empire s'est perpétué au mi- 
lieu même des temps et des peuples les plus civilisés, il faut 
mentionner le peut>le conquérant dont le nom est resté attaché 
à ces belles contrées, les Lombards, guerriers ignorante, inflexi- 
bles et méprisant tellement les Romains que, selon Tévêque 
Luitprand, ce nom seul leur semblait une injure. Chose remar- 
quable et qui prouve à quel point l'intelligence et la sagesse 
savent se créer d'imprescriptibles droits , cette haine , ce mépris 
des Lombards ne parvinrent pas à étouffer, à détruire l'applica- 
tion du droit romain dans les domaines occupés par eux : bien- 
tôt même une sorte de fusion s'opéra entre les coutumes toutes 
germaniques des nouveaux possesseurs et les lois romaines; 
l'ensemble de ces dispositions forma une compilation qui fut 
publiée sous le nom de Lombarde. 

Pe leur côté, les lois ecclésiastiques^ avec leurs compétences 
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spéciales, leurs modes de procéder, leurs questions si graves sur 
rindépendaiice vis-à-vis du prince, leurs peines à la fois répres- 
sives et exemplaires, « formant, dit M. Guizot^ un système 
^ d'accord avec les idées de la philosophie moderne,^» les déci- 
sions émanant de papes dont quelques-uns sont restés illustres, 
de conciles qui réunissaient en faisceau les lumières les plus^ 
vives de l'époque : de tels documents, on le conçoit, devaient 
souvent trouver leur place dans les discussions diverses du 
temps et exercer une influence marquée sur les lois qui s'édic- 
taient alors. M. Sclopis indique le résultat de cette influence 
sur les lois de l'Italie. II fait remarquer, et nous le redisons avec , 
orgueil , que l'appréciation de cette influence du droit canoni- 
que sur les progrès et la formation de la législation françaisBj 
a fourni, en 1854, le sujet d'un concours à la suite duquel l'Aca- 
démie de législation de Toulouse a couronné l'un de nos com- 
patriotes, M. G. d'Epinay, juge au tribunal de Saumur. 

Une influence que l'on ne saurait omettre encore, bien qu'elle 
soit bien moindre en puissance et en durée, est celle des étran- 
gers, les Français, puis les Espagnols qui ont tour à tour 
envahi et occupé l'Italie. Les habitants de la Péninsule qui pos- 
sédaient des états si riches, des républiques si puissantes (il 
nous suffira de nommer Florence et Yenise) , manquaient d'un 
lien commun et ne formaient pas,^à bien dire, une nation. Si 
nos rois Henri IV et Louis XY songèrent à reconstituer leur 
existence politique, c'est de nos jours seulement que le nom 
auguste de patrie a été gravé en caractères plus ou moins dura- 
bles, sur leur sol. On comprend qu'à l'époque où Louis XII et 
François P' occupaient le Milanais et y instituaient des juridic- 
tions nouvelles, ces innovations, quelque légitime action que 
pût avoir la science de plusieurs des nouveaux fonctionnaires, 
d'un homme tel que Claude de Seyssel, par exemple, n'étaient 
pas de nature à exercer une influence lointaine et générale. Les 
lois si variées tendant à constituer les droits des communes; les 
usages de ce peuple industrieux qui a créé le contrat de change, 
les assurances et les monts de piété ; les règlements pés du com- 
merce si ancien et si puissant de Yenise, d'Amalfi, de Gènes, 
de Pise et d'autres villes de cette Péninsule que Napoléon P' di« 
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sait devoir, si elle se constituait en une seule monarchie, devenir 
avant tout une puissance maritime ; tous ces éléments sont indi- 
qués par Fauteur de l'ouvrage comme ayant contribué, chacun 
dans une mesure qu'il fait entrevoir, à la formation de la légis- 
lation dont il écrit l'histoire. 

Ces sources connues, ces matériaux donnés, M. Sclopis mon- 
tre les Progrès de chacun de ces éléments pendant le cours des 
siècles et l'influence que chaque branche de la législation en 
a dû éprouver. C'est Tobjét de son second volume. Ici, non con- 
tent d'avoir fait connaître les institutions, les règlements, il 
s'attache aux interprètes mêmes, et^ après avoir insisté sur les 
décisions du concile de Trente, cette assemblée célèbre qui 
resta légalement convoquée pendant dix-huit ans environ et 
siégea réellement pendant quatre ans et demi^ il signale les 
écrits de Dante, de saint Thomas d'Aquin, de Pétrarque, de 
Rienzi, de l'éloquent Savonarole et du Florentin Machiavel, cet 
homme dont il faudrait admirer la flnesse et la pénétration 
profonde , m l'admiration était jamais due à celui qui oublie ou 
repousse trop souvent ce qu'enseigne la morale, ce que prescrit 
le devoir. Poursuivant sa riche nomenclature et se rapprochant 
de notre époque, l'auteur écrit en dernier lieu les noms de Vico, 
ce pnblicisto aox théories élevées, peu comprises d'abord, dont 
la gloire fut une gloire posthume : de Filangieri , qui , s'éclai- 
rant des travaux de Montesquieu, a tenté de faire de la législa- 
tion un système complet, une science sûre et raisonnée dans 
toutes ses parties; enfin, le nom de Beccaria. C'est en 1764 
seulement que César de Bonesana, marquis de Beccaria, né à 
Milan, publia son livre intitulé : Des délits et des peifies. Cet 
écrit , jetant une vive lumière sur les vices de la procédure cri- 
minelle suivie jusque-là et, surtout, sur les dangers de l'inter- 
rogatoire au moyen des tortures, nommé question, produisit une 
prompte et salutaire révolution dans les esprits. De nombreuses 
voix, il est vrai, celles de La Bruyère et de Ménage, entr'autres, 
s'étaient déjà, parmi nous, élevées contre cette coutume bar- 
bare. Mais l'institution subsistait. Dès son apparition , le livre 
nouveau fut universellement recherché, applaudi. Voltaire le 
commenta et y ajouta l'autorité de citations historiques; l'impé- 
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ralrice Catherine IF, Léopold, grand duc de Toscane, prirent 
les conseils de Fauteur pour guides de leurs réformes, et, en 
France, le 24 août 1780, la question fut abolie par Louis XYI... 

Est-il besoin d'insister sur l'intérêt qui s'attache à une étude 
aussi féconde, à un sujet si vaste et si varié? Il reste , toutefois, 
un souhait à former. Après avoir fait connaître l'origine et les 
développements de chacune des sources de la législation ita- 
lienne, il est à désirer que l'auteur trace l'ensemble, la synthèse 
des usages nés, des lois établies, présente, en un mot, Vétat 
actuel de la législation de son pays. Une ligne glissée dans l'a- 
vertissement fait espérer que M. le comte Sclopis réalisera pro- 
chainement ce vœu. Gç sera pour lui, nous n'en doutons pas, 
un titre de plus à Téloge que lui donne dès ce moment le savant 
M. Troplong , président du Sénat et premier président de la 
Cour de cassation , en lui assignant un « rang distingué parmi 
» les publicistes de l'Europe. »^ 

La traduction accomplie avec tant de zèle et de persévérance 
par M. Je juge de paix de Doué est pour nous un service, une 
conquête précieuse ; et si, dans un avenir plus ou moins éloigné, 
ce magistrat quitte nos contrées pour regagner ces rives de la 
Corse qui sont encore la France, il sera assuré de laisser parmi 
nous un durable souvenir et un sentiment de gratitude qui lui 
demeure acquis dès ce jour. 

E. L. 



CHRONIQUE 



La chronique de la Revue s'e^i toujours montrée soigneuse d'en- 
registrer les faits intéressants qui se produisent dans le domaine 
de Tart. Elle ne saurait donc passer sous silence le brillant succès 
que notre école d'Arts et Métiers vient d'obtenir , en coulant d'un 
seul jet la statue monumentale du duc de La Rochefoucauld, des^ 
tinée à la ville de Liancourt. 

Le modèle de la statue est dû à M. Hippolyte Maindron , et nous 
ne craignons pas d'aflSrmer qu'il continue dignement la série des 
œuvres du même genre qui ont mérité à leur auteur une place 
tout-à-fait à part dans l'école contemporaine. 

La sculpture commémorative exige , en effet , des qualités spé- 
ciales. Il faut donner au personnage de la noblesse et de la gran- 
deur; ce qui n'est pas une tâche facile avec la roideur et l'exiguité 
de notre costume moderne. Il faut que la pose ait du mouvement, 
sans avoir rien de théâtral ; il faut surtout que la tète soit intelli- 
gente et expressive , quelque soit d'ailleurs le visage du modèle , 
dont il importe pourtant de conserver la ressemblance. 

Tout le monde sait à quel degré l'éminent artiste dont la ville 
d'Angers était si fière et dont la France déplore la perte encore 
récente, réunissait toutes ces qualités. La physionomie la plus in- 
grate se transfigurait sous son ciseau. La tête de Riquet, par 
exemple, si mesquine et si vulgaire dans le portrait de Rigaud, 
est devenue, sous l'ébauchoir de David, le buste grandiose qu'on 
ne se lasse pas d'admirer. Or, personne parmi les artistes vivants 
n'a marché sur les traces du maître avec plus de succès que 
M. Maindron; personne ne s'est montré plus fidèle aux traditions 
d'un atelier qui a formé des élèves bien supérieurs/ selon nous, 
à ceux du palais des Beaux- Arts. Les statues de d'Aguesseau, de 
Cassini, de Boileau, de Senéfelder ont montré ce qu'on peut at- 
tendre de cet artiste dans la sculpture commémorative ; aussi nous 
ne saurions trop regretter qu'il n'ait pas été choisi pour exécuter 
le buste de David. 

La statue de La Rochefoucauld a été exposée pendant trois jours 
dans la cour de l'école des Arts; nous croyons être l'interprète 
d'un sentiment unanime en constatant qu'elle ne fait pas moins 
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d'honneur au statuaire qui Ta conçue, qu'à l'habile chef d'atelier 
qui a surmonté les diflacullés du moulage et de la fonte (1). 

11 nous parait impossible que la belle opération , qui vient d'être 
réalisée si heiu*eusement dans la fonderie de notre école, n'attire 
pas la sérieuse attention de MM. les ministres d'Etat et des travaux 
publics. L'école d'Angers vient de montrer ce qu'on peut attendre 
d'elle. Il ne lui faut que du bronze et l'autorisation ministérielle, 
pour qu'elle puisse présenter à l'exposition de Londres un spé- 
cimen remarquable de ses produits ; car nous ne doutons pas que 
M. Maindron ne soit prêt à donner un nouveau modèle. Pourquoi 
donc ne songerait-on pas à tenter une seconde épreuve et à faire 
revivre, sous les auspices de l'Etat, l'admirable procédé de la fonte 
à cire perdue, abandonné aujourd'hui par l'industrie privée? 
Pourquoi même ne ferait-on pas des expériences dans le but d'é- 
tudier soigneusement les procédés de la fonte artistique? On peut 
prédire avec certitude qu'il y a des progrès immenses à réaliser 
dans cette voie. Les modernes, qui se vantent à bon dçoit de leurs 
remarquables travaux en physique et en chimie, sont, vis-à-vis des 
anciens, dans des conditions d'infériorité réelle en ce qui concerne 
le grand art de la fonderie. On doit tenir pour certain , d'après le 
témoignage des historiens de la Grèce ^ que le nombre des statues 
de bronze , au temps de Lysippe et de Polyclète , dépassait nota- 
blement celui des statues de marbre. L'opération de la fonte, qui 
constitue aujourd'hui une sorte de monopole, était alors consi- 
dérée comme relativement aisée et vulgaire , et l'on peut citer des 
artistes qui fondirent quinze cents statues. 

n y a donc, nous le répétons, un grand progrès à réaliser; mais, 
pour arriver à ce but, il faudrait le concours et les encouragements 
de l'Etat, car on ne saurait attendre de l'industrie privée qu'elle 
se hasarde dans des essais onéreux. L'occasion qui se présente est 
de celles qui ne faut pas laisser échapper; nous faisons des vœux 
pour que nos paroles soient entendues, et pour qu'on tente des 
essais qui doteraient la ville d'Angers d'une industrie nouvelle, et 
qui nous reporteraient peut-être aux grandes époques de l'art. 

Ph. B. 

— Le livre excellent de M. Port sur les archives de notre Hôtel- 
de-Ville est apprécié à Paris par les critiques les plus compétents, 

(1) M. Biesse, chef de la fonderie de l'école des Arts. 
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d'une manière aussi favorable que parmi nous. A la séance pu- 
blique annueUe de rAcadémie des inscriptions et belles-lettres, 
M. Alfred Maury, rapporteur du concours, Ta cité avec éloges, en 
disant qu'il avait été jugé digne d'un rappel de médaille d'or, et 
voici comment M. Weiss, dans le compte-rendu de cette séance, 
inséré au Journal des Débats^ fait allusion à ce passage du rapport 
de M, Maury : 

« Nous y avons vu nous-méme avec plaisir figurer le nom du 
jeune et savant archiviste de la ville d'Angers, M. Célestin Port, 
auteur d'un Inventaire analytique des archives de la mairie d'Angers, 
que nous avons trouvé rempli de documents curieux. » 

— Un de ces derniers jours, des maçons employés aux travaux 
de l'Évécbé, découvrirent en creusant des fondations, un fragment 
de statue en pierre. C'était la partie inférieure du corps. Un autre 
fragment représentant le torse, fut trouvé à côté, malheureusement 
la tête échappa à toutes les recherches. L'autorité prévenue s'em- 
pressa de faire transporter ces restes précieux, malgré leur état de 
mutilation, sous le cloître du Muséum, pour être confiés ensuite à 
la sollicitude de M. Godard. 

D'après la forme sévère de ses vêtements, on suppose que cette 
statue représentait une Minerve ou une Vesta. L'ampleur magistrale 
de ses draperies, la noblesse de l'attitude vous frappent tout d'abord 
et domient la conviction que Ton est en face d'une œuvre de Fart 
romain^ ou au moins gallo-romain. Cette figure faisait probable- 
ment partie, dans les premiers temps de la conquête, de la décora- 
tion extérieure de notre Capitole, et en sa qualité d'image d'une 
divinité païenne, elle aura été brisée et même enfouie lors de Tin- 
troduction du christianisme dans la Gaule. 



TABLE DU TROISIEME VOLUME 
Deuxième année de la troisième série 



Le Pauat de Goethe > de VL. Blanohet 
(suite et fin), par M. Ad. Lair 1 

Le Sorcier, légende du XV« siècle, par 
M. Emile Maillard 13 

Notice sur M. P.Bérard, par M. Gosselin, 
professeur à la Faculté de médecine de 
Paris 30,142 

Poésie: Marie (fin), par M. Ch.Dumont . .39 

Histoire des Illustres d'Anjou, par 
Claude -Gabriel Pooquet de Livonnière, 
ancien professeur de droit français à 
l'Université d'Angers et secrétaire 
perpétuel de l'Académie de cette 
ville 49,161 

Note sur un procès criminel Jugé à 
Saumur en 1714, par M* Oourtillier, 
Conseiller à la Cour impériale 
d' Angers 66 

Une visite à Solesmes, par Une angevine 73 

(Page 338) 

Les représentants de Maine-&-Loire depuis 
1789, par M. Bougler 80,113,225 

La Bibliothèque de M. Oigongne, par M. 
F . Ménière 153 

Une question d'histoire, par M. Eug. 
Poitou 172 

Un double duel à la cour du roi Minh, 
par U. Théodore Pavie 192 

Deux nouveaux collaborateurs de la Revue 
d'Anjou, par M. J.Sorin..... 212 

JJes poètes antiques, - études morales et 
littéraires, - de M. Mazure, ancien ins- 
pecteur d^ Académie, par M. E. Loudun 215 
lia Bretagne, Paysage et Récits , de M. 
Bug* Loudun, par M. J.Sorin.. 249 



Notes sur la bibliographie angevine, 
par M. P. Ménièrej avec des remarques 
et des additions par M. Albert Le- 
marchand 268 ,289 

Souvenirs angevins, par M* A.Mazure*. 305 

Les corporations d^arts et métiers, 
par M. Alexis Chevalier 511 

Histoire de la législation italienne, 
de M« Frédéric Selopis, par M« E. 
Lachèse 329 

Chronique 

M* Edmond Amould, page 47.- L'Evêché et 
la Place Neuve, 47. - U^^ Swetohine, par 
M» Prévost-Paradol , 48 •- Congrès archéo- 
logique à Saumur, 48«^ M« Bore et M. 
Béclard, 159 •- Les artistes angevins au 
Salon de 1861, 160.- Un logis du XVI« 
siècle à la place du Pilori, 224 •- 
Passage des ambassadeurs siamois à 
Angers en 1686,886 •- Restauration de 
Saint-Maurice, 287.- Chants de l'Oeuvre 
de Saint- Joseph, 287 •- M* Lair, 288 •- 
La statue du duc de Larochefoucauld- 
Liancourt, de M* Maindron, par M. Phi- 
lippe Béclard, 334.- Médaille d'or 
décernée à l'Inventaire des Archives de 
la mairie d'Angers, de M. Célestin Port, 
par l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, 335.- Statue découverte près de 
l'Evèché, 336. 



LA REVUE DE UANJOU ET DE MAINE ET LOIRE 



Paraît le 1*' de chaque mois, par livraisons de 64 pages 
gr. in-S"", et forme tous les ans deux volumes. 

Le prix de Tabonnement est de 15 francs par an. 

On souscrit : A Angers , à la librairie Gosnier et Lachèse et 
chez les principaux libraires du département. 



Angers, imp. d« Cotnler et LacbèM. 



^. ;\ 



JAN 1 2 1938 




